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APOlJKiUE 


POUR   SERVIR   DE  PREFACE 


L'OISEAU  RLEU  DU  CANADA 


(I) 


J'ai  sf)i(rena>iri',])(ir  une  belle  matinée,  de  juillet,  d'être 
desrendu  dans  mon  jardin  au  moment  oh  V aurore,  de  ses 
premiers  feux,  dorait  1rs  rimes  nndoj/antes  des  grands  pins. 

An  milieu  d'un  parterre  était  tin  vieux  pommier  couvert 
dejruits  et  de  feuilles  et  cher  à.  mes  enfants,  pour  avoir 
contenu  le  nid  de  plusieurs  générations  de  rouges-gorges, 
fhi  couple  de  rrs  ai  malles  oiseaux,  en  avaient,  <i  ce  moment, 
choisi  lafourrhe  hospitalière,  pour  y  placer  le  berceau  de 
leur  jeune  famille  ;  là ,  sur  du  finfn'n,  reposait  l'rspoir  de 
la  future  rouvée,  quatre  émeraudes.  Mes  yeux  s'yjixrrent 
d'abord.  La  femelle  était  il  sou  poste, F  œil  vigilant;  le  mâle, 
perché  sur  ht  jdus  haute  branche  d'un  orme  voisin,  l' orgueil 
de  mon  enclos,  roucoulait  à  sa  compagne  l'hymne  mati- 
nal. 

l'rl'S  du  pommier,  rrin'ssait  un  tournesol,  fiant  la  corolle, 

(1)  Kxtruit  du  I\»iP)-  canadien;  Québoc,  18t);t,  t.  I"'. 
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amourmscment  i)eiichée  vers  V  astre  du  Jour,  laissait  voir, 
au  milieu  iVun  fusion  de  verdure,  une  vaste  fleur  d'acan- 
the; à  Vextrémité  de  chaque  feuille,  étinrelaient,  saphirs 
rivants,  d' tu nomhrahles  gouttelettes  de  rosée,  au  centre  du 
tournesol  était  posée  une  ravissante  petite  eréatnre,  dont 
les  ailes  azurées,  se  détachant  de  l'acanthe  et  du  vert  ten- 
dre, miroitaient  aux  rayons  du  soleil  :  elle  salua  de  qneï- 
ipies  notes  mélodieuses,  puis  s'envola.  J'étais  ravi  de  tant 
de  splendeurs... 

Ce  spectacle,  que  jjeut- être  il  ne  me  sera  Jamais  donné 
de  revoir,  avec  de  tels  accompaijiiemenfs,  m'éhlouitparson 
éclat,  par  la  vivacité  de  ses  nuances.  Etait-ce  la  réalité,  (m 
quelque  scène  féerique  des  Mille  et  une  Nuits.'  C'était  sim- 
plement l'Oiseau  bleu  du  Canada,  que  f  avais  vu  dans  toute 
la  pompe  de  son  costume  nuptial. 
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Resserrer  en  quelques  pafjes  les  traits  épars  de  la  pliy- 
8ionomie  nioclerne  du  Canada,  aprtss  avoir  tracé  ailleurs 
l'esiiuisse  de  son  histoire  (1),  tel  est  le  but  qu'on  s'est 
])rop()sé  dans  ce  volume.  Ce  n'est  ni  un  récit  de  voya<!;e, 
ni  un  guide  pour  les  voyageurs,  mais  plutôt  un  tableau 
de  mn'urs  où  l'on  aurait  fait  entrer  tout  ce  qui  constitue 
vraiment  les  mœurs  d'un  pays,  dej»uis  la  manit^re  dont  le 
]taysaii  pousse  sa  charrue  jusqu'A  la  façon  dont  le  poète 
comprend  la  vie  idéale. 

De  ])lus,  il  nous  a  tremblé  qu'un  ])lan  méthodique  et 
géométrique,  plus  facile  î\  remplir,  aurait  peut-être  p'buté 
le  lecteur,  qui  a  le  droit,  tout  en  s'instriiisant,  de  ne  j)as 
vouloir  s'ennuyer.  Nous  nous  sommes  donc  permis  bien 

(1)1  '«.1/.  dans  cette  collection,  If»  Françui»  au  Cumula,  pur  Hcniy  île  (  Jour- 
mont.  188H,  in-8". 
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(les  zigzags;  nous  avons  marché,  non  pas  au  liasard,  mais 
un  peu  à  l'aventure,  ce  qui  est  bien  différent,  cueillant  çà 
et  là  la  légende,  le  conte,  la  chanson,  l'anecdote.  On  ne 
s'étonnera  pas  de  ce  que  nous  ayons  fait  une  assez  large 
place  à  la  langue  et  à  la  littérature  canadiennes  ;  il  y  a  pour 
nous  justifier  plusieurs  raisons,  et  l'une  d'elles  est  que  ce 
sont  des  sujets  très  peu  connus,  bien  que  fort  intéressants 
pour  nous. 

Quant  ù  l'histoire  politique,  nous  croyons  qu'il  suffi- 
sait d'en  tracer  les  grandes  lignes,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  province  de  Québec.  Nous  avons  tenu,  en  effet 
{\  séparer,  dans  cette  étude,  l'élément  français  de  l'élé- 
ment anglais,  et  il  lallait  bien  conter  par  quelles  vi- 
cissitudes ont  passé  nos  compatriotes,  depuis  la  con- 
quête, pour  acquérir  l'indépendance  et  assurer  leurs 
destinées. 

Ce  livre  ne  comporte  pas  un  tableau  couq)letde  la  Puis- 
sance du  Canada  (en  anglais  Domînioi  of  Canada)]  la 
partie,  ou  plutôt  les  deux  parties  françaises,  la  province  de 
Québec  et  le  Nord-Ouest  devaient  seules  nous  intéresser, 
car  la  race  anglaise  a  donné  aux  régions  canadiennes  où 
elle  domine  un  aspect  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  des 
Etats-Unis.  Il  nous  a  donc  semblé  que  nous  pouvions,  sans 
dommage  pour  la  curiosité  de  nos  lecteurs,  sauter  JV  pieds 
joints  par-dessus  la  province  d'Ontario,  où  les  Anglais 
dominent  sans  conteste. 

C'est  de  cette  province  que  nous  sont  venues  deux  sin- 
gulières nouvelles  :  l'une  assez  risible,  l'autre  d'une  capi- 
tale importance. 
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La  première  était  ce  fait  qu'un  club  d'Ontario  a  émis 
le  vœu  que  la  langue  française  fût  proscrite  du  Canada. 
Risible,  cette  proposition,  mais  non  :  en  y  réfléchissant 
on  voit  qu'elle  tient  étroitement  au  mouvement  annexion- 
niste entretenu  depuis  peu  par  quelques  agitateurs. 

Ij'annexion  du  Canada  A,  l'Union,  c'était  la  seconde 
nouvelle  dont  nous  voulions  jjarler. 

Pour  y  arriver,  le  meilleur  moyen  serait,  en  effet,  la 
proscription  de  la  langue  française.  Quatre  ou  cinq  millions 
de  Canadiens  parlant  anglais,  ramenés  par  la  langue  aux 
mœurs  anglaises,  n'auraient  plus  aucun  droit  A,  l'existence 
séparée  comme  peuple  :  s'ils  n'étaient  pas  annexés  politi- 
quement à  l'Union,  ils  le  seraient  de  fait  et  la  seule  bar- 
rière qui  sépare  les  deux  pays  tomberait. 

Les  Canadiens  doivent  le  savoir  :  s'ils  veulent  rester  Ca- 
nadiens et  maîtres  de  leur  avenir,  qu'ils  soient  Français, 
c'est  leur  seule  raison  d'être.  Le  continent  américain  du 
Nord  appartiendra  i\  deux  races  ou  i\  une  seule  race,  mais 
si  une  seule  race  l'accapare,  deux  gouvernements  seront 
bien  inutiles  :  on  supprimera  le  plus  faible,  ne  fût-ce  que 
par  économie. 

C'est  [)0ur  bien  montrer  qu'il  y  a  un  Canada  français 
que  nous  avons  écrit  ce  livre  oii  il  n'est  question  que  de 
langue, de  mœurs, d'institutions  françaises.  Que  nos  frères 
de  là-bas  sachent  que  nous  sommes  avec  eux  et  que  cha- 
que fois  que  s'en  présentera  l'occasion,  nous  afiirmerons, 
en  face  de  l'envahissement  anglo-saxon  les  droits  de  notre 
race  et  son  pouvoir. 

Le  dernier  mot,  peut-être,  au  sujet  de  cette  annexion,  a 
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été  dit  par  lo  pape  {Xew-York  Herald,  15  mars  1881))  : 
Le  pape  ne  veut  pas  de  raunexion.  L'on  sait  la  profonde 
influence  du  clergé  catholique  sur  les  Canadiens  fran- 
çais :  ceux  qui  ne  comprendraient  pas  que  dans  cette 
question  l'avenir  de  leur  race  est  en  jeu,  comprendront 
que  leurs  libertés  religieuses  en  seraient  diminuées. 

Elle  est  grande,  aux  Etats-Unis,  la  liberté  religieuse, 
mais  elle  est  partagée  entre  tous  également,  tandis  qu'au 
Canada  les  catholiques  ont  acquis,  dans  la  province  de 
Québec  une  situation  privilégiée  due  à  leur  unanimité.  Ces 
raisons,  qui  ne  seraient  pas  valables  pour  nous ,  sont,  au 
contraire  excellentes  au  Canada  oîi,  avec  la  langue,  la  re- 
ligion est  le  meilleur  appui  d'une  nationalité  qui  ne  peut 
se  maintenir  que  par  une  lutte  incessante.. 

Mais  son  avenir  est  certain  et  voici  une  solution  :  que  le 
jour  où  les  Français  auront,  par  l'intermédiaire  de  M.  Clia- 
plean,  par  exemple,  la  haute  main  sur  le  gouvernement,  on 
réglemente  sév^rement  l'immigration  anglo-irlandaise  qui 
vient  tous  les  ans  inonder  le  Canada,  qu'elle  soit,  sinon 
proscrite,  du  moins  atténuée  et  la  fécondité  des  Canadiens 
français  aura  bientôt  le  dessus.  Dans  un  pays  où  les  fa- 
milles n'ont  jamais  moins  de  huit  à  dix  enfants,  l'immigra- 
tion est  inutile  :  il  faut  laisser  la  poi)ulation  se  dévelojtper 
logiquement,  s'enrichir  de  ses  propres  etTorts,  prendre  len- 
tement, mais  très  sûrement  j)ossession  des  terres  libres. 

Un  pays,  après  tout,  appartient  aux  premiers  occu- 
pants, j\  moins  de  consenteni'^nt  mutuel.  Et  ne  voit-on 
pas,  dans  ce  cas,  que  les  Anglais  sont  des  intrus  au  Ca- 
nada ? 
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Les  États-Unis  aux  Anglais,  soit,  mais... 
aux  Français. 

Ce  n'est  qu'un  vœu,  assur(?ment,  et  s'il  est  cliini(!;rique. 
on  nous  accordera  qu'il  n'est  pas  plus  subversif  que  celui 
des  Anglais  dont  les  eiforts  tendent  î\  diminuer,  pour  ne 
pas  dire  annihiler  l'influence  française. 

Pour  avoir  été  portée  sur  un  autre  terrain,  la  lutte  n'en 
continue  pas  moins.  Malgré  quelques  coups  de  fusil,  de- 
puis la  conqn  ^  te  le  Canada  a  eu  nécessairement  d'assez  pai- 
sibles destinées,  pourtant,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'une 
paix  sans  mélangeait  régné  dejniis  lors.  Sans  aller  jus- 
qu'à dire,  comme  quelques  Canadiens  français,  que  l'anta- 
gonisme des  deux  racesqui  se  partagent  le  Canada  no  ])ourra 
prendre  fin  que  par  l'anéantissement  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre, anéantissement,  s'il  le  faut,  sanglant,  il  faut  bien  cons- 
tater la  vérité  :  malgré  d'assez  bonnes  relations  de  surface, 
Français  et  Anglais,  vainqueurs  et  vaincus,  se  liaïssent. 
Mais  quel  est  aujourd'hui  le  vainqueur,  sinon  le  Fran- 
çais, qui  si  bien  a  relevé  la  tête  que  d'opprimé  il  est  de- 
venu mend)re  du  gouvernement?  Dans  une  telle  conjonc- 
ture, celui  qui  a  connnencé  de  céder  cédera  jusqu'à  la  fin, 
et  celui  qui  a  renversé  un  premier  obstacle,  les  renversera 
tous  les  uns  apr^s  les  autres  :  puis  les  Anglo-Canadiens 
n'ont  que  des  intérêts,  les  Français  sont  mus  par  la  foi, 
par  le  patriotisme,  par  le  très  fort  senthneut  de  la  conser- 
vation personnelle. 

Selon  la  très  suggestive  ex})ression  de  M.  Molinari,  le 
Canada  français  est  une  Alsace-liOrraine  transatlantique. 
Les  Anglais  ont  mis  en  (l'uvre  tous  les  moyens  de  leur 
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vieille  exp(''rience  colon ijile  pour  angllfier  le  Canada,  et  ils 
croyaient  venir  facilement  à  bout  d'une  tâche  que  leur 
grande  supériorité  numérique  semblait  rendre  bien  aisée. 
Le  système  employé,  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  dans  l'é- 
pisode des  transportations  acadienned;  le  résultat,  on  le 
connaît  aussi  :  rien  n'a  pu  faire  reculer  les  Français.  A 
mesure  qu'on  les  débarquait  dans  les  colonies  anglaises, 
tous  ceux  qui  en  avaient  la  force;  ceux  qui  s'étaient  ca- 
chés dans  les  bois  sortirent  peu  à  peu  ;  enfin  «  une  apti- 
tude spéciale  à  croître  et  multiplier  »  fit  le  reste,  de  sorte 
que  la  population  française  se  trouva  un  beau  jour  accrue 
dans  des  proportions  vraiment  fantastiques.  La  progres- 
sion si  régulière  et  si  formidable  de  la  population  aux  Etats- 
Unis  est  bien  inférieure  i\  celle  de  la  population  française 
du  Canada  :  de  60.000,  elle  montait  en  un  peu  plus  d'un 
siècle  t\  un  million  et  demi.  Aussi,  ]\I.  Plector  Fabre  a  pu 
dire  dans  une  intéressante  conférence  :  «  Si  ce  n'est  plus 
le  drapeau  français  qui  flotte  au-dessus  de  la  citadelle  de 
Québec,  la  ville  môme  n'est  pas  moins  française  qu'en 
1760.  » 

A  mesure  que  l'élément  canadien  français  se  dévelop- 
pait et  devenait  plus  fort,  le  gouvernement  de  la  métro- 
pole comptait  davantage  avec  lui  ;  d'un  autre  côté,  fait  re- 
marquer M.  IMolinari,  l'Angleterre  abandonnait  sa  vieille 
politique  d'exploitation  et  de  monopole  à  l'égard  de  ses 
colonies,  se  rangeait  sous  l'étendard  du  Jree  trade. 
En  1867,  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  le  Nouveau-Bruîis- 
wick  et  la  Nouvelle-Ecosse  s'entendirent,  avec  l'assenti- 
ment de  la  métropole,  pour  former  une  confédération 
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jjresque  indépendante,  si  laquelle  s'ad)oi<çnirent  succes- 
sivement les  immenses  territoires  compris  dans  le  privi- 
lège de  la  Conipa<;nie  de  la  baie  d'Hudson,  la  Colombie  bri- 
tannique et  l'île  du  Prince  Edouard.  L'île  de  Terre  Neuve 
est  demeurée  jusqu'à  présent  seule  en  dehors  de  ce  <(  Do- 
minion »  dont  l'étendue  égale  à  peu  près  celle  des  Etats- 
Unis  et  comprend  une  ré<::ion  de  tcire  noire,  extrême- 
ment fertile,  destinée  à  devenir  le  grenier  du  monde.  <(  Le 
Canadian  Illiistrated  News  publiait,  il  y  a  quelques  jours, 
(oct.  1880)  une  caricature  représentant  le  Gargantua  ca- 
nadien absorbant  la  plus  grosse  part  du  continent  de  l'A- 
mérique du  Nord  à  la  grande  stupéfaction  des  autres  na- 
tions. Le  jeune  et  énorme  géant,  i\  la  physionomie  ])lacide 
et  inoffensive,  ar.  ventre  proéminent  est  l'objet  de  l'exa- 
men envieux  d'une  galerie  de  Lilliputiens  dans  laquelle 
on  reconnaît  l'Allemand  à  son  casque,  le  Français  à  son 
képi,  etc.  A  l'exception  du  gros  mais  minuscule  John  Bull 
et  du  Yankee  efflanqué,  tous  sont  porteurs  d'un  arsenal 
complet,  tandis  que  le  Gargantua  canadien  se  contente 
d'imposer  par  sa  masse  bien  nourrie.  Il  y  a  encore  bien  des 
vides  dans  son  ventre,  mais  ils  se  remplissent  A  vue  d'œil  ; 
et  qui  se  serait  douté,  il  y  a  quinze  ans,  que  les  blés  du 
Manitoba  |)rendraient  place  sur  nos  marchés,  i\  côté  de 
ceux  de  l'Ouest  américain?  » 

Dans  la  confédération,  d'après  l'article  138,  il  n'est  fait 
aucune  distinction  entre  Anglais  et  Français.  Les  actes  of- 
ficiels sont  publiés  en  deux  langues,  afin  de  bien  marquer 
la  dualité  reconnue.  Les  citoyens  des  deux  races  ont  les 
mêmes  droits  politiques,  et  les  Français  n'ont  plus  î\  crain- 
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(Ire  aucune  tentative  d'absorption  <(  violente  ou  subrep- 
tice  »  ;  ils  peuvent  donc  concourir  avec  leurs  compétiteurs 
anglais  sans  aucun  désavantage  provenant  du  fait  des  ins- 
titutions. Dans  la  pratique,  les  Anglais  ne  sont  gu6re  ])lus 
tolérants  aujourd'hui  qu'autrefois  ;  ainsi,  sous  prétexte  que 
la  plus  grande  partie  des  capitaux  est  entre  leurs  mains, 
ils  font  tous  leurs  efforts  pour  proscrire  le  français  des  re- 
lations sociales;  tandis  que  les  Canadiens  français  appren- 
nent la  langue  de  leurs  rivaux,  les  Anglais  se  croiraientdés- 
lionorés  s'ils  prononçaient  un  mot  de  français.  Cette  guerre 
n'a  pas  encore  eu  des  résultats  bien  ajipréciables,  mais  elle 
j)eut  à  la  longue  porter  des  fruits;  déjà  le  français  cana- 
dien s'est  notablement  corrompu,  nous  en  dirons  un  mot 
plus  loin,  mais  les  gallopliobes  poursuivent  un  but  plus 
radical  : 

((  Le  français,  dit  l'un  d'eux,  M.  Philips  Thompson, 
doit  succomber  à  la  longue  devant  l'anglo-saxon.  11  ne  doit 
pas  lui  être  permis  plus  longtemps  de  mettre  des  bâtons 
dans  les  roues  de  notre  progrès  et  d'entraver  l'accomplis- 
sement de  notre  glorieuse  destinée!  Libre  aux  politiciens 
de  faire  savoir  aussi  haut  qu'il  leur  plaira  leur  intention 
de  respecter  les  lois,  la  langue  et  les  institutions  des  Cana- 
diens français,  même  quand  nous  aurons  obtenu  la  repré- 
sentation proportionnelle  du  nombre,  mais  la  moindre  con- 
naissance de  l'histoire  et  de  la  nature  de  l'homme  suffit 
l)our  prédire  qu'aussitôt  parvenus  au  potivoir,  nous  pros- 
crirons leur  langue,  abrogerons  leurs  lois,  modifierons  leurs 
institutions.  Un  devoir  de  justice  envers  nous-mêmes  et 
envers  notre  postérité  exige  que  nous  transmettions  in- 
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t.-ute  à  celle-ci  tout  le  territoire  iiu'eiubrasse  aujourd'hui 
l'Amérique  anglaise  du  Nord.  On  ne  saurait  permettre  au 
lias-Canada  de  se  retirer  de  l'Union,  ni,  demeurant  dans 
cette  union,  d'y  exercer  une  part  abusive  d'iuHuence.  Pro- 
gressivement, lentement  peut-être,  au  début,  il  doit  être 
ançiUfié.  iSa  richesse  et  sa  propriété  s'en  accroîtront,  ses 
ressources  se  développeront,  son  peuple  s'instruira.  Dans 
cinciuante  ans  d'ici,  la  longue  française  sera  aussi  déplacée 
dans  notre  Parlement  que  l'erse  et  le  gaélique  dans  celui 
de  la  Grande-Bretagne,  d 

Propos  un  peu  présomptueux,  sansdonte,  car  rien  iM'heu- 
re  actuelle,  ne  fait  i)résager,  bien  au  contraire,  la  victoire 
future  des  Anglais.  Il  est  vrai  que  le  capital,  ce  levier  si 
puissant  est  en  leurs  mains,  mais  il  est  possible  que  la 
masse  A,  soulever  et  qui,  par  hasard,  se  trouve  douée  d'une 
très  ferme  volonté,  refuse  avec  entêtement  de  céder  aux 
pressions  de  ce  précieux  instrument.  Quant  aux  périls 
que  couve  l'élément  françai.';,  un  Canadieri  a  donné,  à  ce 
sujet,  quelques  éclaircissements  i\  M.  de  JMolinari  : 

Vous  vous  étonnez,  dit  le  Canadien,  de  voir  la  couche 
supérieure  de  votre  société,  ce  (ju'on  appelle  chez  vous  la 
classe  dirigeante,  composée  surtout  d'Anglais;  vous  vous 
demandez  pour<pioi  les  Canadiens  français  sont  à  peu  ])rés 
absents  du  monde  des  affaires,  tandis  qu'ils  encombrent  les 
professions  libérales;  pourquoi  nous  avons  tant  de  politi- 
ciens français,  d'avocats,  de  journalistes,  de  notaires  et  si 
peu  (le  banquiers,  d'industriels,  d'ingénieurs,  de  négociants  ; 
pourquoi  notre  commerce  du  bois,  notre  navigation  s\  va- 
peur, nos  chemins  de  fer  sont  entre  les  mains  anglaises  : 
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mais  c'est  le  coiitiaire  qui  serait  suriireiiant.  Dans  tous  les 
))ays  neufs,  où  les  richesses  naturelles  abondent,  mais  où  le 
capital  est  rare,  il  occupe,  ])lus  encore  que  dans  les  vieux 
pays  où  il  a  pu  s'accumuler  de  lon<^ue  main,  une  situation 
prépondérante.  Or,  le  capital  qui  a  créé  nos  institutions  de 
crédit  et  nos  grandes  entreprises  de  tout  genre,  d'où  nous 
vient-il?  D'Angleterre.  On  n'évalue  j)as  î\  moins  de  ôOO 
millions  de  dollars  (plus  de  deux  milliards  et  demi  de 
francs)  le  capital  anglais  passé  au  Canada,  et  c'est  une  fé- 
condante marée  qui  va  grossissant  d'année  en  année.  Les 
capitaux  ne  viemient  ])as  seuls,  ils  amènent  avec  eux  le 
personnel  capable  de  les  mettre  en  œuvre,  ])ersonnel  nom- 
breux etentrei)renant  doué  de  la  capacité  et  de  la  volonté  ; 
et  à  la  suite  de  cet  état-major,  l'année  des  outils,  les  émi- 
grants  (pii  arrivent  annuellement  au  Canada  au  nombre 
de  l.'iù  i^O.OOO,  presque  tous  Anglais  ou  Irlandais. 

Comment,  continue  le  Canadien,  j)ourrions-nous  lutter 
contre  ce  torrent?  Il  nous  faudrait  ])ouvoir  opjioser  les  ca- 
pitaux et  les  émigrants  français  aux  capitaux  et  aux  émi- 
grants  anglais  :  les  uns  et  les  autres  nous  font  également 
défaut.  Croyez-vous  que,  dans  lecascontraire,lesconditions 
actuelles  ne  se  trouveraient  ])oint  singulièrement  modi- 
fiées? La  démonstration  est  inutile,  tant  cela  est  clair. 

On  a  cru  longtemps  que  nous  étions  incapables  de 
toute  initiative  commerciale,  mais  le  livre  de  M.  Harttre, 
Ja'  Canada  nronqfiis  p((r  la  France, m\\\it\tiue  peu  modilié 
le  sentiment  î\  cet  égard.  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  dont 
le  retentissement  l'ut  considérable,  des  Français  de  France 
sont    venus   qui  se  sont    demandé    pourquoi    l'ancienne 
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lèro  Patrie  ne  tentait  pas,  en  effet,  une  nouvelle  et  paeifi- 
lue  conquête  de  ce  sol  jadis  et  pendant  si  loiijrtenips  arrosé 
lu  sanjiT  de  ses  soldats.  Il  s'a<^issait  siniplenient  d'rtaltlir 
bntre  la  France  et  la  poi)ulation  iVan^'aise  du  Canada  des 
tai)ports  tiiinnciers  et  eonnnereiaux  analojj^ues  h  ceux  (pli 
existent  entre  rAnf,deterre  et  la  poi)ulati(>n  canadienne 
l'ori^^ine  l)ritanrii(pie,  et  de  ..ous  mettre  ainsi  en  position 
jle  concourir  avec  elle  sur  le  terrain  des  affaires,  tout  en  ou- 
vrant un  débfuiché  nouveau  aux  capitaux,  }\  la  population 
iet  }\  rindu.strie  de  la  niétroj)ole.  VoilA  ce  (]u'il  tant  enten- 
dre par  le  Camuhi  n'cont/nis  par  la  France.  Eh  l)ien,  en 
dépit  des  scepticpies,  cette  idée  a  ^ernié,  comme  toute  idée 
féconde  et  elle  commence  }\  i^orter  des  fruits.  Un  homme 
d'ICtat,  qui  occuperait  certainement  en  Europe  une  place 
éminente,  a  eu  le  courage  de  s'enga<îer  hardiment  dans  la 
voie  nouvelle  que  lui  indiqiuiit  le  sentiment  public.  Il  a 
négocié  un  emprunt  en  France,  quoiqu'on  lui  offrît  de 
l'argent  à  un  demi  pour  cent  de  moins  sur  la  ])lace  de 
Londres,  où  l'on  connaît  nos  ressources  et  notre  honnê- 
teté scrupuleuse.  La  route  maintenant  est  ouverte  :  Voici 
venir  maintenant  le  Crédit  Foncier  franco-canadien,  et 
plusieurs  autres  sociétés  agricoles  ou  industrielles.  «  Le 
clergé  lui-même  prête  les  mains  au  rapprochement,  mal- 
gré la  différence  des  idées  qui  animent  les  deux  pays  au 
point  de  vue  religieux,  car  tout  le  monde  comprend  qu'il 
s'agit  de  l'avenir  de  notre  race.  » 

'  Une  autre  conséquence  de  cet  accord  financier  a  été 
l'établissement  d'une  ligne  directe  de  paquebots  entre 
les  deux  pays. 


24 


LES  CVXAniENS  DE  FRANCE. 


La  compagnie,  subve'iioiim'e  par  le  Canada  et  par  la 
France,  fait  partir  tons  les  qninze  jours  un  transatlantique 
(le  Rouen  et  du  Havre  pour  Québec  l'été,  et  pour  Halifax, 
l'hiver.  Cette  ligne  correspond  avec  le  grand  Transconti- 
nental Canadien,  du  Saint-Laurent  au  Pacifique  et  voilà 
une  nouvelle  route  pour  faire  le  tour  du  monde. 

Une  autre  ligne  de  navigation  frani^aise  fait  un  service 
régulier  entre  La  France,  le  Canada  et  le  Brésil.  C'est 
grâce  aux  capitaux  français  que  le  Canada  a  été  mis  en 
relation  avec  ce  dernier  pays  resté  jusqu'alors  en  dehors 
de  sou  expansion  comnaerciale. 

Tout  cela  est  de  bon  augure  pour  l'avenir.  Déjà  les  sta- 
tistiques des  douanes  se  sont  ressenties  de  la  création  de  ces 
nouvelles  voies  ]iiaritimes.  Les  marchandises  échangées 
par  les  deux  pays  n'ont  plus  besoin  de  passer  par  l'Angle- 
terre ou  parles  États-Unis  pour  arriver  à  leur  destination. 
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CHAPITRE    PREMIER 


Le  raiiada  oiibliO.  —  Ignorance  des  Anglais.  —  Canada  et  Chanaan.  —  Perplexités 
d'un  missionnaire  ;  Canada  et  C'ana.  —  (iravures  de  mode  pour  sauvages.  — 
Li'gcndes  et  bévues.  —  l'Onurii'  en  Franco  des  livres  canadiens. 


On  aurait  pu  croire  qu'ajircs  avoir  coûte  tant  de  sang, 
À  tant  d'argent,  tant  de  délxjires,  le 'Canada  dût  rester,  au 
-^  moins,  dans  les  souvenirs  de  la  Erance.  11  n'en  l'ut  rien: 
jamais  province  arrachée  aux  Hancs  d'un  pays  ne  laissa 
;v  Mcssure  plus  vite  guérie.  Il  n'y  eut  pas  même  de  cicatrice, 
vet  cdunne  ou  dit,  (piel(|ues  années  plus  tard,  il  n'y  parais- 
"^sait  plus. 

.:     Cela  avait  été,  du  reste,  la  destinée  du  Canada  do  pré- 
,.;;  occuper  la  France,  un  temps,  puis  de  lui  devenir  indilVé- 
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reiît.  L'ancienne  royauté,  si  ferme  dans  ses  revendica- 
tions en  Europe,  et  qui,  avec  une  persévérance  romaine, 
donna  à  la  France  cette  figure  gcograpliique  si  clière  à 
nos  yeux  et  t\  cette  lieure  gâtée  par  un  retrait  des  lignes, 
l'ancienne  royauté,  dès  que  des  questions  d'outre-nier 
surgirent,  ne  sut  pas  plus  que  la  France  moderne,  moins 
peut-être,  les  résoudre  avec  promptitude  et  décision. 

Ainsi  au  Canada,  François  I"'  y  envoie  Jac(|ues  Car- 
tier, et  c'est  tout.  Soixante-dix  ans  tl'oubli  se  passent 
avant  qu'Henri  IV  organise  vers  les  mêmes  parages  une 
expédition  sans  lendemain.  Il  faut  encore  près  d'un  demi- 
siècle  pour  que  Richelieu  reprenne  la  même  idée  et  n'en 
exige,  encore,  qu'une  demi-exécution.  Presque  un  demi- 
siècle  encore,  et, sur  les  débris  des  colonisations  précéden- 
tes, (Jolbert  renouvela  une  tentative  de  reconstruction. 
Malheureusement,  ces  découvertes  successives  donnèrent 
aux  Anglais  la  tentation  de  découvrir  à  leur  tour  le  Canada  ; 
ils  y  envoyèrent,  à  plusieurs  reprises,  de  grosses  escadres 
et,  non  sans  quelques  horions,  nous  leur  cédâmes  la  place. 

Soixante  mille  Français,  «  francs  comme  l'épée  du  roi  )>, 
étaient  retombés  dans  le  néant  aux  yeux  de  la  France,  dit 
un  spirituel  et  patriotique  écrivain  canadien,  M.  Benjamin 
Suite  ;  mais  alors,  on  patenta  à  Londres  d'intrépides  dé- 
couvreurs, (|ui  exprimèrent  le  désir  de  commencer,  sur 
cette  terre  entièrement  nouvelle,  une  colonie  de  leur  fa- 
brique. En  Angleterre,  on  les  crut,  parce  que  le  i)ays 
était  bel  et  bien  tenu  pour  un  simple  désert.  Il  ne  conve- 
nait pas  de  tenir  compte  des  quelques  sauvages,  ni  d'as- 
sez nombreux  Français  qu'on  y  avait  trouvés  lors  de  la 


LE  PAYS,  LI'S  HOMMES.  LES  CHOSES.  27 

n'cciitc  rodc'couverto.  On  alla  de  ce  train  ([ueliiue  teiii])?, 
|>i:is  les  affaires  d'Europe  s'altérèrent  terrililenient. 

'c  La  l\rvoluti(i)5  fran(,'aise,  les  guerres  de  Bonaparte, 
les  affaires  de  l'Inde  et  de  rAlïïff'rie  absorbaient  tout.  ]^a 
vieille  tradition  d'oublier  le  Canada  redevint  toute-j)uis- 
sante.  De  temps  à  autre,  une  clameur  de  nos  chambres 
faisait  dresser  l'oreille.  On  allait  même  jusqu'à  se  propo- 
ser de  voir  ec!  qu'étaient  devenus  les  gens  partis  des  Trois- 
Royaumes  pour  le  nord  de  l'Amérique  in  tliat  (nrful  cold 
comitr)/,  mais  des  complications  politiques,  des  guerres, 
des  intérêts  (lénéraux  distravaient  constamment  l'Euro- 
])éen  de  ce  soin.  Nous  atteignîmes  800, 000  âmes  françai- 
ses, sans  parler  des  Anglais,  La  pai.\  arrivée,  on  ne  savait 
])lus  au  juste  dans  (piel  l'humh  de  vent  se  rencontraient 
nos  '(  aspects  de  neige  )•.  (  "est  alors  que  Napoléon  III  re- 
prit l'teuvre  tentée  par  François  I'"'  et  nous  envoya  la  Cn- 
/)n'fieHse.  (Jette  dernière  découverte  lit  giand  bruit  au 
Canada,  mais  pas  du  tout  en  France,  )) 

Les  ])ages  de  M.  Suite  sont  si  joliment  ironiques  que  je 
continue  la  citation.  Rien  n'éclairera  mieux,  tout  d'abord, 
l'rfat  (Je  l'Ame  raniulîenne. 

'(  Dès  ce  moment,  il  semble  que  l'Angleterre  veuille 
revenir  à  ses  premiers  instincts.  Il  y  a  des  journalistes  ù 
Londres  qui  ne  se  trompent  plus  lorscju'on  leur  demande 
si  le  Canada  fait  partie  de  la  colonie  du  Cap  de  Boime- 
^  Espérance  ou  de  la  République  Argentine,  Il  est  fort  pos- 
sible que  cette  fois  iu)us  ne  retombions  pas  dans  l'oubli, 
où,  à  tour  de  rôle,  la  France  et  l'Angleterre  nous  ont  re- 
poussés si  souvent  dei)uis  plus  de  trois  siècles.  J'aime  î\ 


rr~<  TV'  •■> 


28 


LES  CANADIENS  DE  FIJANCE. 


■  .' 


croire  que  la  liste  des  découvreurs  du  Canada  est  tout  à 
fait  close,  car  nous  sonimos  1,500,000  Français  sur  cette 
terre  tant  de  fois  perdue  et  retrouvée.  Reste  à  éduquer 
les  écrivains  des  deux  grandes  nations  qui  ont  envoyé 
leurs  enfants  dans  nos  parages. 

((  Avant  1867,  il  y  avait  à  peine  quelques  individus  en 
Angleterre  qui  eussent  des  renseignements  sur  notre  pays. 
On  ne  saurait  croire  jusqu'où  l'ignorance  aété  poussée  par 
moments.  P^n  1812,  un  lionnne  d'Etat  anglais  proposa 
d'envoyer  une  escadre  jusqu'au  fond  de  l'Erié  pour  ba- 
layer le  littoral  américain  de  ce  lac.  11  oubliait  tout  sim- 
plement les  chutes  du  Niagara.  On  le  prit  cependant  au 
sérieux,  et  des  frégates  partirent  pour  cette  mission. 
Afin  de  ne  manquer  de  rien  à  bord,  on  les  avait  munis 
d'appareils  à  purifier  l'eau  salée  ,  —  l'eau  salée  des 
lacs!  » 

L'ignorance  dépassa  parfois  les  limites  de  l'absurdité. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  môme  temps,  l'on  réexpédiait  à 
grands  frais  d'Angleterre  au  Canada  du  bois  de  construc- 
tion, qui  venait  directement  de  Montréal,  le  tout  accompa- 
gné d'outils,  tels  (juc  maillets,  coins,  chevalets,  établis, 
pour  que  rien  ne  manquât  aux  ouvriers.  Il  y  aurait  un  vo- 
lume à  écrire  sur  les  extravagances  du  commissariat  an- 
glais durant  cette  guerre.  On  dépensa  longtemps  250,000  fr. 
par  jour  A,  pourvoir  le  Canada  d'objets  sans  usage  possi- 
ble dans  ce  pays,  ou  pour  procurer  aux  Canadiens  ce 
qu'ils  possédaient  en  abondance. 

Quelques  années  plus  tard,  on  fit  porter  une  frégate 
à  destination  du  lac  Huron,  dans  le  Bas  Canada  :  le  pau- 
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vre  capitaine    fat    liieii  étouué 
d'apprendre   que    le    lac    Iluron 
n'était  pas  accessible  aux  l'r(',2,'ates 
de   la  marine  royale   et  bien   décon- 
tenance lorsque,  pour   accomplir   sa 
mission,    il   dut    descendre    de   son 
haut  bord  et  s'embarquer  sur  un  mo- 
deste canotj  d'écorce. 

il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  dix-huit  ans,  une  dépêche 
du  bureau  colonial  de  Londres  invitait  le  gouvernement 
canadien  à  faire  passer  directement  de  Québec  à  Victo- 
ria, dans  la  Colombie  anglaise,  sur  le  Pacifique,  un  envoi 
d'armes  et  d'effets  militaires.  Le  ministre  croyait  sans 
doute,  connue  jadis  Champlain,  que  le  Saint-Laurent  con- 
duisait directement  <(  à  la  Chine  ». 

On  vit  des  méprises  peut-être  plus  fortes,  un  savant 
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anglais  confondant  le  Canada  et  la  terre  de  ('lianaan,  dans 
l'incroyable  passage  que  voici  :  «  Le  mot  Canaan,  ïnuùWvv 
î\  tous  ceux  qui  lisent  la  Bible,  a  été  dénaturé  par  les  sa- 
vants européens  qui  font  précéder  leurs  études  de  l;i 
langue  des  peuples  de  cette  contrée  par  un  récit  abrégé 
de  la  prétendue  découverte  de  ces  mcmes  peuples.  Ils 
ajoutent  que  le  découvreur  eu  question  fut  un  certain 
Français,  nommé  Cartier  et  que  ce  pays  n'est  plus  comni 
que  sous  le  nom  de  Canada,  (,'ette  corruption  d'un  nom 
si  souvent  cité  dans  l'histoire  Sainte  est  au  moins 
étrange!  )) 

C'est  du  vaudeville  ou  même  de  l'opérette  !  mais  qu'at- 
tendre du  peuple  quand  des  professeurs  d'Université  en 
arrivent  ù  ce  degré  d'ignorance  par  rapport  à  un  pays 
grand  comme  la  moitié  de  l'Europe.  En  vérité,  nous  en 
sommes  toujours  au  temps  de  François  1"'  ou  d'Henri  IV, 
au  tem})soùon  découvrait  le  Canada! 

Les  missionnaires  ne  sont  pas  mieux  instruits.  Ecou- 
tez cette  confession  faite  il  y  a  quelques  années  par  un 
révérend  père  que  sa  maison  envoyait  évangéliser  le  Ca- 
nada : 

((  Rien  de  plus  étrange,  avoue  naïvement  l'excellent 
religieux,  que  la  manit're  dont  je  fis  connaissance  avec 
le  nom  du  Canada.  J'avais  été  destiné  aux  missions  et 
j'attendais  qu'on  me  désignât  le  pays  vers  lequel  j'aurais 
à  me  diriger.  Lorsque  la  notification  du  départ  me  par- 
vint, je  fus  fort  intrigué  d'y  lire  le  nom  de  Canada.  C'était 
pour  moi  un  profond  mystère.  Je  me  rendis  sans  retard 
chez  un  ancien  de  notre  communauté  à  quijeconliai  mon 
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embarras.  Celui-ci  médit,  après  un  moment  de  réHexiou  : 
<c  Ce  doit  être  une  erreur;  ou  a  voulu  écrire  Cana;  ce- 
ce  pendant,  comme  Cana  est  en  Terre  Sainte  et  que  je  ne 
«  connais  aucune  de  nos  missions  de  ce  côté,  vous  feriez 
«  mieux  de  vous  enquérir.  Pour  ce  qui  est  de  Co«a(/a,  cela 
«  nesignifie  rien.  »  J'étais  assez  perplexe,ajoutelepère  ;je 
trouvai  enfin  quel({u'un  (]ui  me  dit  va^^uement  qu'il  exis- 
tait \m  pays  de  ce  nom,  mais  où  était-il  situé?  C'était  plus 
qu'il  n'en  savait.  Ihet",  je  ne  l'appris  que  de  la  bouche  de 
notre  su])rrieur,  et  encore  sans  trop  d'explications  sur  la 
nature  delà  contrée.  Du  moment  que  c'était  en  Amérique, 
tout  était  bien,  et  je  me  mis  en  route,  rêvant  de  cocotiers, 
de  bananes,  de  palmiers,  de  singes,  de  ])erroquets,  de  cro- 
codiles et  d'orangers  fleuris  en  plein  liiver.  Jugez  de  ma 
déception  lorsque  je  touchai  terre  sur  dix  pouces  de 
neige!  » 

A  côté  de  ceux  qui  prennent  le  Canada  pour  une  terre 
tropicale,  il  faut  mettre  ceux  qui  croient  le  connaître  pour 
en  avoir  ouï  parler,  ou  pour  l'avoir  visité  les  yeux  fermés. 
Ainsi  ce  voyageur  célébrant  la  hardiesse  du  pont  V^icto- 
ria.  (f  cette  construction  colossale,  dont  une  extrémité 
repose  sur  le  rivage  de  Sarnia  et  l'autre  aboutit  à  Port- 
laml,  dans  l'Etat  du  Maine  )>,  ce  qui  fait  précisément  la 
distance  de  Paris  à  ]\[arseille.  Tel,  cet  autre,  signalant 
le  grand  connnerce  d'exportation  de  laines  (pii  se  fait  à 
Ta(b)ussac,  le  lieu  le  i)lus  aride  du  Canada,  le  moins  peu- 
plé, 011  le  moindre  mouton  n'aurait  pas  trois  jours  de  vi- 
vres. Quel  est  celui  (pii  prenait  Chicago  pour  la  capitale 
du  Canada  et  IMontréal  pour  une  des  plus  hautes  monta- 
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giies  du  globe?  N'en  a-t'oii  pas  vu  un  autre,  s'imaginer 
que  l'île  Sainte-Hélène,  sur  le  Saint-Laurent,  près  de 
Montréal,  avait  reçu  ce  nom  en  souvenir  de  Napoléon  et 
comme  pour  faire  pendant  à  l'autre  Sainte-Hélène  de  l'O- 
céan Atlantique?  Il  trouvait  le  nom  bien  mérité  'C  par  le 
pic  aride  qui  s'élève  au  milieu  et  les  ravins  sauvages  creu- 
sés dans  ses  flancs  ».  Or,  cette  petite  île  est  un  bocage  dos 
plus  frais,  et  son  pic  aride  est  un  monticule  verdoyant.  Le 
nom  de  Sainte-Hélène  lui  vient  de  la  femme  de  Cliamplain , 
qui  fut  vénérée  par  les  Canadiens  A,  l'égal  d'une  sainte. 

M.  Suite  raconte  cette  amusante  et  bien  caractéristique 
anecdote  : 

<(  Un  Canadien  qui  s'endiarquait  au  ïlavre  pour  re- 
venir au  pays  lia  momentanément  connaissance  avec  un 
employé,  cliargépar  quatre  ou  cinq  maisons  de  commerce, 
de  surveiller  l'expédition  d'une  centaine  de  ballots  des- 
tinés au  C.Mnada.  Apprenant  «l'oii  ^'enait  et  où  s'en  re- 
tournait le  voyageur,  l'employé  se  montra  tout  de  suite 
disposé  à  parler  de  cette  lointaine  contrée. 

—  Le  ('anada!  ali!  Monsieur,  c'est  un  rude  pays  que 
celui-là!  De  la  neige,  liein!  quatre  pieds,  six  et  (]uelque- 
fois  davantage.  Avec  ça  un  froid  de  trente-six  mille 
loups,  n'est-ce  pas?  On  connaît  ça. 

—  Je  vois  que  vous  y  êtes  allé. 

—  Non  pas,  je  vous  demande  pardon.  Vous  n'y  pen- 
sez pas,  il  faut  avoir  été  oris  jeune...  J'ai  cependant  un 
ami  qui  en  revient. 

—  Alors,  vous  savez  ce  qui  en  est,  c'est  tout  comme  si 
vous  y  aviez  passé  douze  mois  de  calendrier. 
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—  Je  le  crois  bien.  Figurez-vous  que  mon  ami  a  été 
cinq  mois  sans  voir  de  visages  l)lancs  autres  que  les  per- 
sonnes du  poste  de  traite  où  il  séjournait. 

—  Ah  !  et  où  donc  çà,  s'il  vous  plaît  V 

—  \'oilà,  c'est  un  nom  anglais,  qui  m'cchajipe,  ])ar 
consé(|uent,  mais  il  était  question  du  fleuve  Mackenzie. 

—  Parfaitement,  le  Mackenzie,  mais  relativement  îiu 
Canada  véritable,  au  Canada  que  j'habite,  c'est  comme  si 
vous  me  parliez  d'un  faubourg  de  Paris  qui  serait  à  sept 
cents  lieues  du  dôme  des  Invalides.  P]t  du  reste,  avez-vous 
réflérhi  à  quoi  ou  à  ([ui  pouvait  servir  le  contenu  des  ballots 
que  vous  embarquez  en  ce  moment?  Vous  nous  expédiez 
des  étoffes  de  ]>rix,  des  Heurs  artificielles,  des  rubans,  des 
soieries,  des  gravures  de  moile,  des  livres,  de  la  musique, 
des  tapis,  etc.  Tout  cela  est-il  destiné  aux  ours  blancs  ou 
aux  renards  argentés?  Voyons,  convenez  que  les  deux 
bouts  de  votre  géograpliie  ne  se  joignent  pas.   ;> 

Prescpie  tous  les  livres  qui  ont  paru  en  France,  ou  en 
Angleterre  sur  le  (îanada  sont  entachés  d'inexactitudes. 
Les  mieux  faits,  pour  ne  pas  savoir  se  borner,  donnent  du 
pays  mie  idée  fausse  un  promenant  le  lecteur,  indiffé- 
remment, parmi  la  vaste  contrée  qui  s'étend  au  nord  des 
Etats- Cuis,  entre  le  pôle  et  les  deux  océans.  Le  Canada 
proprement  dit  ne  dépasse  pas  la  région  des  lacs  :  il  finit 
avec  le  Saint-Laurent;  au  delà,  au  nord  ou  à  l'ouest,  c'est 
une  autre  région  qui  fait  bien  partie  de  la  vaste  Domiiunn 
du  Canada,  mais  ce  n'est  plus  la  terre  île  Clianq)lain  et 
de  IMontealm.  Pour  nous,  c'est  à  décrire  les  nneurs  et  le 
pittoresque  de  cette  partie  seule,  du  vieux  Canada  fran- 
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çais  que  nous  bornerons  notre  tache  :  le  reste,  quand  iinii< 
y  touclierons,  ne  nous  intéressera  que  par  ses  relations  avL( 
le  bassin  du  Saint-Laurent,  et  comme  son  annexe. 

De  cette  faç^on,  il  nous  sera  sans  doute  possible  d'éviter 
la  plupart  des  amusantes  et  ridicules  bévues  que  géo*^ra- 
plies  ou  voyageurs  ont  entassées  dès  qu'il  est  question  d' 
ce  pays  plus  inconnu  à  la  France  que  le  centre  même  di 
l'Afrique.  Nous  n'affirmerons  pas,  connue  cet  écriv;iiii 
bien  informé,  qu'à  Montréal  les  Français  habitent  un  côti' 
des  rues  et  les  Anglais  l'autre,  ni  que  tous  les  Canadicib 
français  épousent  des  sauvagesses.  I\Iais  n'est-ce  point 
plutôt  attristant  d'entendre  un  voyageur  (pii,  après  avoir 
passé  près  du  Fort  Berthier  ou  Sorel,  deux  localités  dis- 
tinctes et  distantes  de  plusieurs  lieues  voudrait  nous  fairi.' 
accroire  que  des  Canadiens  lui  ont  demandé  si  Frano: 
était  une  ville  plus  belle  que  Québec?  T)  Les  Canadien,- 
savent  ce  que  c'est  que  la  France  ;  si  nous  les  avons  dr- 
laissés,  ils  ne  nous  ont  pas  oubliés;  si  nous  les  iglioroiis, 
ils  nous  connaissent. 

D'autres  légendes  feraient  des  paysans  canadiens  auiaii; 
d'imbéciles  momifiés,  s'informant  près  des  voyageurs  dr 
la  santé  du  roi  Louis  XIV  et  de  M"'"  de  Maintenon,  or, 
bien  maudissant  la  Pompadour!  Encore  qu'ils  passent 
])Our  assez  instruits  même  sur  un  continent  où  l'instruc- 
tion est  fort  répandue,  leurs  notions  historiques  ne  vont 
pas  jusqu'à  leur  suggérer  cette  dernière  imprécation.  11- 
seraient  donc  bien  mieux  renseignés  que  certain  honiim 
])olitique  français  auquel  M.  Turcotte,  l'écrivain  canadien, 
répondit,  interrogé  sur  son  lieu  d'origine  :  f(  Je  suis  d'un» 
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province  Itiffro  de  la  carte  de  France  par  M'"  de  Poiii- 
padour  )>,  —  et  qui  ne  comprit  pas  ! 

Ta-sse  encore  ([u'Antonin  Trolloi)pe  prétende  qu'à  Qué- 
bec, tous  les  Fran(,'ais  sont  porteurs  d'eau  ou  scieurs  de 
bois,  mais  ([ue  M.  Duvergier  de  Ilauraune  fasse  de  nos 
compatriotes  de  là-bas  <(  une  race  de  nains,  à  la  peau 
noirâtre,  en  proie  aux  maladies  liévreuses!  )> 

De  telles  erreurs  ou  plaisantes  ou  monstrueuses  ue 
sont  pas  sans  piquer  désa<jréalilement  les  (Janadienset,  en 
les  lisant,  à  leur  sourire  se  mêle  de  l'amertume.  <(  Yai 
France,  du  moins,  conclut  M.  Suite,  notre  souvenir  ne  de- 
vrait point  être  perdu  ou  dénaturé  à  ce  point;  quand  cela 
ne  serait  que  par  respect  pour  notre  iidélité  aux  tra- 
ditions de  l'ancienne  mère  patrie. 

i<  IjCS  causes  les  plus  évidentes  de  ces  ju<^ements 
erronés  sont  de  trois  sortes  :  celle  qui  provient  du  besoin 
que  de  tous  les  temi)S  ont  éprouvé  les  voyageurs  de  racon- 
ter des  sornettes  sur  les  pays  lointains;  celle  qui  a  pour 
princii)e  la  folle  admiration  dont  l'Europiî  s'est  éprise 
p<iur  les  Etats-Unis,  et  celle  qui  repose  sur  la  ])arfaite 
ignorance  que  notre  longue  séparation  du  vieux  pays  de 
"France  a  fait  naître  à  notre  sujet.  A  ces  trois  causes,  s'en 
rattachent  naturellement  plusieurs  autres  de  moindre  im- 
portance, qui,  cependant,  n'ont  ])as  peu  contribué  à  nous 
faire  ce  que  nous  sommes  aux  yeux  des  Euro[)éens;  ces 
derniers,  eu  effet,  n'ont  jamais  pu  se  persuader  qu'en  de- 
hors de  leur  contineut,  les  rameaux  des  familles  trans- 
plantées aient  su  retenir  le  caractère  jjropre  à  chacune 
d'elles  ;  ils  ne  veulent  voir  dans  le  colon  d'Amérique  par 
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exemple,  qu'un  Titre  déchu,  par  cela  uiruie  qu'il  est  colon, 
(lépomvu  dans  une  certaine  mesure  de  la  valeur  intellec- 
tuelle et  physique  de  ses  ancêtres.  Cette  idée,  absurde  au 
suprême  degré,  devrait,  dit-on,  disparaître  devant  l'évi- 
dence  des  faits.  Oui,  si  les  colonies  étaient  connues  de 
l'Europe,  mais  elles  ne  le  sont  pas,  et  le  Canada,  moins 
que  les  autres.  Pour  ne  parler  que  des  derniers  trois 
quarts  de  siècle,  les  Français,  Chateaubriand  en  tcte,  ont 
popularisé  un  (^anada  imaginaire,  fermé  ])ar  les  glaces, 
éclairé  par  les  aurores  boréales,  pciplé  d'ours  blancs, 
d'Indiens  et  de  renards  bleus.  » 

Enfin,  les  Canadiens  qui  parlaient  dans  le  désert  ont 
été  entendus.  Leurs  livres,  leurs  revues,  leurs  journaux 
sont  i)arvenus  en  petit  nombre  i\  un  petit  nombre  d'entre 
nous  :  celasutïit  pour  qu'ils  aient  affirmé  aux  iMiropéens 
une  civilisation  très  courageuse  et  point  du  tout  médiocre. 

Que  de  lacunes,  cependant,  dans  la  connaissance  que 
nous  pouvons  avoir  de  l'esprit  canadioi!  Nos  bibliothc- 
ques  ne  renferment  i)as  le  centième  des  livres  français  im- 
primés à  Québec  ou  à  ^Montréal.  Tandis  que,  par  une  con- 
descendance de  vaincus,  nous  nous  encombrons  de  tout  ce 
queprocUiit  l' Allemagne  :  ce  n'est  que  par  hasard  que  l'on 
peut  arriver  à  mettre  la  main  sur  un  livre  canadien.  Est-il 
donc  dans  la  destinée  de  ce  pays  d'être,  tous  les  demi-siè- 
cles, découvert,  puis  oublié  et  n'arriverons-nous  jamais 
à  nouer  avec  nos  frères  transatlantiques  des  relations  sui- 
vies, plus  qu'amicales,  plus  que  cordiales,  fraternelles! 

Nous  avons  la  confiance  que  ces  pages  et  celles  qui 
vont  suivre  contribueront  un  peu  à  ce  résultat. 


CIIAriTRE  II. 
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Mœurs  électorales. 


—  Suffrage  restreint. 


Les  possessions  anglaises  de  rAin('ii(iue  du  Nord,  éri- 
iréos  en  confédération  en  1807  sous  le  nom  de  J'aissanre 
(Dni>//'i//i>i/)  ihi  Canatld,  forment  une  vaste  contrée,  s'é- 
tendant  irrégulièrement  au  sud,  le  long  de  la  frontière 
septentrionale  des  Etats-T^nis,  bornée  au  nord  par  le  ter- 
ritoire éternellement  glacé  de  la  liaie  d'Hudson,  à  l'est 
])ar  l'Océan  Atlantique,  à  l'ouest  par  le  Pacifit[ue. 

Les  limites  actuelles  du  Clanada  renfermaient,  d'après 
le  recensement  de  LSSl,  une  population  totale  de 
4,.')i^4,Sl()  habitants,  sur  lesquels  on  compte  l,oO(),()()() 
l-'ranyais  d'origine;  on  peut  dire  qu'aujourd'hui,  ai)rès  dix 
ans,  cette  population  est  d'environ  cinq  millions,  dont  plus 
d'un  million  de  Français  d'origine. 

J^e  Canada  comprend  7  provinces  ou  Etats,  car  dénom- 
mées ])rovinces,  elles  secomj)ortent,  en  réalité, à  quelques 
exceptions  près,  connue  les  Etats  }\  peu  près  souverains 
de  ITiiion  américaine,  la  puissante  voisine.  Ces  provinces 
sont  :  la  I^ouvelle-E<'osse,\Q  NouvPAiu-Brunsidck,V  Ileda 
Prince  Edouard,  Quéhec,  Ontario,  Manitoha,  la  Colombie 
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anrjlaisc.  Il  faut  y  ajouter  trois  territoires  :  le  Labrador,  le 
Nord-Est  et  l'iinmense  Nord-Ouest,  partagé  lui-même  en 
quatre  districts  destines  àdevenir  provinces  un  jour  quand 
la  colonisation  sera  venue  à  bout  d'un  pays,  en  somme, 
difficile  à  mettre  en  culture  :  Assiniboia,  Alberta,  Saska- 
chewan  et  Attabaska. 

Quant  à  l'étendue  évaluée  en  chiffres  de  ce  vaste  en- 
semble, et  de  chacune  de  ses  divisions,  il  est  tout  à  fait 
inutile  de  l'exprimer  :que  disent  900  millions  d'hectares? 
un  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte  montrera  (point  de  com- 
paraison que  les  chiffres  ne  donnent  pas)  que  la  France 
pourrai*t  y  être  contenue  environ  dix-sept  t'ois.  Il  faut  en- 
core faire  remarquer  que  le  Canada  n'est  point,  par 
exemple,  une  immense  Normandie  et  que  la  superficie  des 
terres  capables  d'une  exploitation  quelconque,  agricole 
ou  forestière,  est  singulièrement  diminuée  par  d'impor- 
tantes régions  tout  à  fait  stériles,  des  lacs,  des  marécages, 
des  parties  glacées  qu'on  ne  s'avisera  pas  de  vouloir  con- 
quérir, du  moins  d'ici  k  bien  longues  années. 

La  forme  du  gouvernement  est  fédérale,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  un  gouvernement  central  dont  le  siège  est  à 
Ottawa,  pour  gérer  les  intérêts  généraux  de  la  Puissance  ; 
et  que  chaque  province  a  son  gouvernement  particulier 
pour  la  conduite  de  ses  affaires  locales. 

Le  gouvernement  central  conq^rend  un  gouverneur,  un 
sénat,  une  chambre  des  conmiunes,  un  ministère  exécutif. 

Le  gouverneur  général  est  nommé  par  la  couronne. 

C'est  le  seul  lien  qui  rattache  le  Canada  î\  la  métropole. 
Les  Canadiens  sont  absolument  libres,  sous  une  consti- 
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tutioii  (les  [tins  libérales,  de  se  gouverner  à  leur  guise  et 
selon  leurs  intérêts,  et  cela  au  point  que  les  marchandises 
an'daises  qui  pénètrent  dans  la  colonie  sont  soumises 
aux  mômes  droits  que  les  marchandises  provenant  des 
])ays  étrangers. 

Le  sénat  (80  membres)  est  nommé  à  -'^t  xc  le  gou- 
verneur en  conseil,  et  dans  ces  nominations,  il  est  entendu, 
dans  la  pratique,  que  l'avis  du  cabinet  est  toujours  pré- 
pondérant. 

C'est  le  suffrage  populaire,  très  légèrement  restreint, 
<iui  élit  la  chambre  des  communes  (211  membres).  Pour 
voter,  il  suffit  de  justifier  d'un  avoir  estimé  à  1,500  fr.  ;  le 
citoyen,  qui  ne  peut  dans  un  pays  où  le  gain  est  dévolu  i\ 
tout  travailleur  de  bonne  volonté,  où  l'épargne  est  si  facile, 
amasser  une  fortune  aussi  modique,  est  censé  incapable  de 
prendre  part  à  la  conduite  des  affaires  publiques.  Il  est 
bon  (]ue  celui  qui  par  son  vote  peut  bouleverser  l'Ktat  ait 
au  moins  quelque  intérêt  i\  ne  pas  le  taire  ;  pour  les  An- 
glais, le  vote  politique  est  moins  un  droit  qu'une  garantie 
du  gouverné  contre  le  gouvernant  et  celui  qui  n'a  rien  à 
perdre  ne  saurait  réclamer  qu'on  lui  garantisse  la  posses- 
sion de  ce  qu'il  ne  détient  pas.  Nous  nous  gouvernons  par 
d'autres  principes,  ou  plutôt  nous  avons  des  principes  et 
les  Anglais  n'ont  que  des  règles  pratiques. 

Pris  dans  la  Chambre  des  Communes  ou  dans  le  Sénat, 
le  ministère  est  responsable  devant  le  Parlement,  comme 
en  Angleterre  ou  en  France,  et  non  pas  seulement  vis-î\- 
vis  du  gouverneur,  qui  fait  office  de  président,  ainsi  qu'aux 
Etats-Unis. 
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Dans  chaque  province,  les  lieutenants-gouverneurs  sont 
nommés  par  le  gouvernement  fédéral,  mais  le  pouvoir  lo- 
cal est  entre  les  mains  d'une  assemblée  législative,  élue 
dans  les  mômes  formes  que  la  Chambre  des  Com- 
munes. 

11  s'en  faut  donc  de  bien  peu  que  le  Canada  ne  jouisse 
de  la  plénitude  de  l'indépendance.  La  constitution  qui  le 
régit  depuis  plus  de  vingt  ans,  c'est  lui-même  qui  l'a  d'a- 
bord dictée  par  l'entremise  de  ses  représentants;  après 
quoi,  elle  a  été  soumise  à  l'approbation  du  Parlement  bri- 
tannique, qui  l'a  votée  sans  y  faire  de  changements.  Là 
donc,  comme  en  Angleterre,  le  vœu  de  la  majorité,  ex- 
primé par  le  Parlement,  est  la  loi  suprême. 

Reste  i\  savoir  si  dans  ce  pays,  assez  neuf  A  la  liberté  et 
t\  la  vie  parlementaire,  les  institutions,  imitées  des  insti- 
tutions anglaises,  fonctionnent  sans  aucun  heurt  et  avec 
une  parfaite  régularité. 

Jetons,  par  exemple,  un  regard  sur  le  suffrage  universel 
ou  presque  universel  dont  jouit  le  Canada. 

Le  clergé,  qui  joue  en  toutes  choses  un  grand  rôle,  n'est 
pas  sans  influence  sur  les  élections,  encore  qu'il  lui  soit 
absolument  défendu  de  s'en  mêler.  IMais  comment  délimi- 
ter ce  qui  est  permis  à  un  curé  de  paroisse  à  titre  de  ci- 
toyen respecté  et  consulté,  et  ce  qui  lui  est  interdit  j\  titre 
de  prêtre  ? 

Après  chaque  élection,  nombre  de  contestations  surgis- 
sent aussitôt;  c'est  une  suite  de  procès  de  corruption  ou 
du  moins  de  curieuses  enquêtes  qui  jettent  un  jour  trr< 
vif  sur  l'intime  des  nueurs  politiques.  Voici  quelques  l'rag- 
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mc'iits  lie  procès-verbaux  d'enquête;  le  premier  est  un 
diet'-d'a'uvre  de  rouerie  normande.. 

Ikmaivh'.  —  N'était-il  pas  notoire,  pendant  votre  élec- 
tion, que  presque  tous  les  membres  du  clergé  du  district 
électoral  vous  étaient  favorables  ou  étaient  favorables  au 
parti  politique  dont  vous  étiez  candidat,  c'est-à-dire  au 
parti  conservateur? 

Jh'ponsc.  —  Quelques-uns  de  ces  messieurs  ;  l'opinion 
ét.'iit  ])artagée. 

1).  —  Quels  sont  ceux  (pli  étaient  contre  et  quels  sont 
ceux  (jui  étaient  pour! 

W.  —  Je  ne  puis  pas  dire. 

1).  —  Combien  y  en  avait-il  pour  et  combien  y  eu  avait- 
il  contre? 

I(.  —  Je  ne  sais  pas. 

I).  —Comment  avez-vous  pu  savoir  que  l'opinion  était 
paitagée  parmi  ces  messieurs? 

H.  —  Parce  qu'on  en  disait. 

!  >.  —  Qui  vous  en  a  parlé? 

Iv.  —  Des  amis  politiques  et  des  adversaires  politiques. 

1>.  —  Vous  en  rappelez- vous  quelques-uns? 

K.  —  Non,  pas  dans  le  moment. 

1). —  Les  adversaires  vous  disaient-ils  que  le  clergé 
vous  était  hostile,  ou  bien  qu'il  vous  était  favorable? 

1\.  —  Je  crois  que  mes  adversaires  disaient  qu'il  y  avait 
quelques-uns  de  ces  messieurs  favorables  et  quelques  au- 
tres (le  ces  messieurs  défavorables. 

D,  —  Vous  a-t-on  jamais  dit  (^uels  étaient  ceux  qui 
étaient  favorables? 


m. 


''m 


« 


il 


44  LES  CANADIENS  DE  FRANCE. 

R.  —  Non. 

D.  —  Avez-vous  pu  jamais  savoir  ou  avoir  idée  de  ceux 
qui  vous  étaient  défavorables  ? 
R.  —  C'est  très  difficile  k  dire. 

D.  — En  avez-vous  connu  un  seul  qui  vous  était  défavo- 
rable? 

R.  —  Je  n'en  ai  pas  connu  un  seul  qui  était  ouverte- 
ment contre,  ni  je  n'en  ai  pas  connu  un  seul  qui  était  ou- 
vertement pour. 

D.  —  Savez-vous  qu'il  était  notoire,  pendant  l'élection. 
que  la  plupart  de  ces  messieurs  faisaient  des  sermons  tiv^ 
forts  en  faveur  du  parti  conservateur  et  en  faveur  de  votn 
candidature  ? 

R.  — Qaclques-uns  me  disaient  que  oui,  et  quelques-uns 
me  disaient  que  non.  » 

N'est-ce  pas  admirable  cette  façon  de  répondre  ?  Voilà 
une  enquête  en  bon  chemin. 

En  une  autre  circonstance,  le  candidat  est  accusé  d'avoir 
voulu  corrompre  un  électeur  en  lui  donnant  de  l'avoine: 
avant  de  savoir  la  vérité,  il  est  à  croire  que  le  magistrat 
enqucteur  y  a  renoncé. 

En  somme,  tout  cela  est  assez  *  locent  et,  ainsi  que  1- 
fait  remarquer  M.  Molinariqui  a  recueilli  ces  intéressants 
détails,  ces  mœurs  électorales  sont  d'une  honnêteté  rar 
comparées  à  celles  des  voisins  de  la  grande  république  ;  !e> 
poUticiens  du  Canada  ne  passent  pas  pour  trafiquer  de  leur 
mandat  et  les  chefs  départi  jouissent  d'une  réputation  sans 
tache. 


CHAPITRE  III. 


HISTOIRE    ET    POLITIQUE. 


Premiers  ap;riculteiirs.  —  Seigneuries  et  concessions.  —  La  Rùvolutiou  de  1701.  — 
Insurrection  de  1837.  —  Les  deux  Canadas.  — Constitution  de  1841.  — Équilibre 
politique.  —  Fin  du  régime  féodal.  —  Nouvelles  agitations  politiques.  —  Rivalité 
des  deux  Canadas. 


Ces  prélimiiicaires  établis,  occupons-nous  du  Canada 
\  français,  proi)iemeiit  dit,  c'est-à-dire  de  la  province  de 
Québec. 

La  ville  de  Québec,  qui  a  été  le  berceau  de  la  colonie, 
fut  fondée  par  Samuel  de  Champlain,  en  1G08  ;  ce  n'est 
qu'à  partir  de  cette  époque  que  les  Français  eurent  des  éta- 
blissements permanents  au  Canada. 

Distraits  de  l'agriculture  par  le  commerce  des  pellete- 
ries, sans  cesse  aux  prises  avec  les  tribus  sauvages,  qui  leur 
disputaient  le  sol  pied  à  pied,  il  s'écoula  quelque  temps 
avant  que  leurs  défricliements  occupassent  une  certaine 
étendue.  La  fondation  de  Montréal,  en  1G42,  transporta  i\ 
00  lieues  dans  l'intérieur  un  nouveau  foyer  de  colonisation, 
qui  ne  tarda  pas  à  prendre  une  grande  importance.  En 
1GG3,  la   création  d'un  conseil  supérieur  dota  la  colonie 
d'un  gouvernement  civil,  et  le  progrès  prit  son  essor. 

Dès  l'origine,  les  terres  propres  à  la  culture  qui  bordent 
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le  grand  fleuve  du  Saint-Laurent  avaient  été  divisées  on 
seigneuries  de  plusieurs  lieues  de  superficie,  et  concédées 
aux  colons  qui,  par  leurs  états  de  service  militaire  ou  par 
leur  naissance,  en  étaient  jugés  dignes,  à  la  charge  pour 
eux  d'y  établir,  sous  un  certain  délai,  un  nombre  déter-  | 
miné  de  colons  tenant  feu  et  lieu,  et  d'y  bâtir  un  moulin 
pour  moudre  le  grain  de  leurs  censitaires.  Ces  obligations 
contribuèrent  grandement  àassurer  les  défricliements  dans 
la  colonie.  Les  seigneurs,  dans  le  but  de  conserver  leurs 
privilèges,  se  transformaient  en  agentsde  colonisation,  car 
si  les  colons  faisaient  défaut  dans  leurs  domaines,  il  leur 
fallait  de  toute  nécessité  en  faire  venir  eux-mêmes  de 
France.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  seigneuries  ont  été 
établies. 

On  appelait,  et  on  appelle  encore,  censitaires^  les  pro- 
priétés de  terres  concédées  dans  les  seigneuries.  Le  sei- 
gneur était  tenu  de  faire  cette  concession  sans  deniers 
comptants,  à  la  charge  d'une  simple  rente  d'un  sou  et 
d'une  pinte  de  blé  par  arpent.  Loin  d'être  à  charge  à  leurs 
censitaires,  les  seigneurs  étaient  leurs  protecteurs  naturels, 
leurs  conseillers  ;  ils  restèrent  longtemps  fidèles  à  ce  noble 
rôle  qui,  dans  la  suite  des  temps,  finit  par  devenir  inutile, 
quand  les  petits  propriétaires  enrichis  furent  devenus,  i\ 
leur  tour,  de  véritables  seigneurs. 

Grâce,  en  effet,  à  la  fertilité  du  sol,  à  un  travail  opi-  | 
niâtre  et  à  une  vie  simple,  les  colons  ne  tardèrent  pas  à 
vivre  à  l'aise.  Petit  à  petit,  l'humble  chapelle  en  bois, 
érigée  au  centre  de  chaque  paroisse,  fit  place  à  l'église  en 
pierre,  surmontée  du  clocher,  sans  lequel  il  n'est  pas  d'é-  I 
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rlise  ;  le  presbytère  suivit  de  près,  ainsi  que  la  salle  pu- 
3lique,  lieude  r(!''union  où  s'assemblent  les  fermiers  tenan- 
ciers, pour  conférer  ensemble  sur  les  questions  d'intérêt 
)ublic  et  nommer  leurs  officiers  municipaux. 

Telle  était  la  colonie  lorsqu'éclata  la  guerre  désastreuse 
[e  17G0,  qui  devait  mettre  fin  à  la  domination  française, 
ippauvrie  par  cette  lutte  qui  durait  déjà  depuis  cinq  ans, 
kr  une  disette  de  deux  années  consécutives,  la  colonie 
perdit  encore  par  la  conquête  un  nombre  considérable 
d'habitants,  qui  préférèrent  passer  en  France,  comme  le 
traité  de  17G3  le  leur  permettait,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à  la  couronne  britannique. 

Ces  événements,  nous  les  avons  racontés  dans  un  précé- 
dent volume  (1)  ;  de  ceux  qui  suivirent,  nous  devons  dire 
un  mot,  sans  trop  nous  écarter,  pourtant,  de  notre  but, 
qui  est  l'histoire  de  la  seule  province  de  Québec  et  de  son 
développement  particulier. 

Ce  développement  subit  un  temps  d'arrêt,  ou  plutôt, 
BOUS  les  vexations  anglaises  ;  il  passa  inaperçu  pour  faire 
soudain  explosion  plus  tard  et  stupéfier  les  conquérants, 
qui  se  croyaient  maîtres  et  que  les  vaincus  mettaient  en 
demeure  de  leur  rendie  des  comptes, 

('onformémentaux  actes  de  capitulation,  les  lois  civiles 
qui  avaient  régi  jusqu'alors  la  colonie  et  les  institutions 
qu'elle  possédait,  furent  maintenues  dans  leur  intégrité,  et 
isqu'en  18G7,  connue  l'a  fait  remarquer  M.  H.  Fabre, 
isqu'an  vote  de  la  constitution  définitive,  le  Canada  était 

(1)  \  oy.  Les  Français  au  Canada  ;  1  vol.  in-8  '  liu'. 
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rt'gi  par  la  Coutume  de  Paris.  Néanmoins,  l'iiostilité  du 
gouvernement  entravait  le  progrès  de  l'élément  français, 
jusqu'il  ce  que  en  1791,  les  efforts  du  clergé  canadien  fini- 
rent par  obtenir  une  importante  modification  au  profit  dos 
vieux  Canadiens,  l^e  vent  de  la  liberté  soufflait  :  il  fallut 
lui  obéir  et  concéder  au  Canada  un  régime  constitutionnel 
bien  imparfait,  mais  sous  lequel  commença  une  ère  de 
paix  et  de  prospérité  relatives.  La  population  d'origine 
française  qui,  grâce  A  sa  prodigieuse  vitalité,  s'était  plus 
que  doublée  depuis  la  conquête,  se  trouva  maîtresse  de 
^j|  ses  destinées  dans  le  Bas-Canada,  aujourd'hui  la  province 

de  Québec. 

De  son  côté,  l'élément  britannique,  grossi  par  les  érai- 
grants  d'Europe,  aussi  bien  que  par  l'accession  des  roya- 
listes américains,  qui,  après  la  guerre  de  l'Indépendance, 
avaient  abandonné  les  Etats-Unis,  domina  sans  contrôle 
dans  le  Haut-Canada,  aujourd'hui  province  d'Ontario.  Ainsi 
débarrassées  des  rivalités  de  race  qui  auraient  pu  leur 
miire,  les  deux  provinces  grandirent  côte  à  côte,  dévelop- 
pant chacune  les  institutions  qui  lui  étaient  propres. 

La  constitution  de  1791,  cependant,  encore  qu'assez  li- 
bérale, laissait  beaucoup  à  désirer  sous  certains  rapports: 
notanmient  en  ce  que  les  ministres  de  chaque  province  se 
trouvaient  en  dehors  du  contrôle  de  la  législature.  A  divers 
intervalles,  les  mesures  arbitraires  de  ces  gouvernements 
irresponsables  amenèrent  de  graves  conflits  entre  le  pou- 
voir exécutif  et  la  majorité  des  représentants  du  peuple. 
Dans  le  Bas-Canada,  snrtout,  ces  griefs  politiques  joints 
aux  susceptibilités  nationales  souvent  blessées,  prirent, 
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[ers  1834,  le  caractère  d'une  bouillante  agitation.  Petit  à 
stit,  les  luttes  du  pancment  furent  transportées  parmi  le 
peuple,  et  en  18.')7,  une  insurrection  éclata.  Victorieux 


M 


Fig.  0.  —  M.  Mercier. 


d'al'urd,  Il'S  insurgés  sans  armes  et  dépourvus  d'organisa- 
tion, furent  Inentôt  juis  en  déroute  ;  la  constitution  fut  sus- 
pendue et  la  loi  martiale  proclamée.  Dans  le  Haut-Canada, 
l'agitation,   purement    constitutionnelle  à   son   origine, 
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s'envenima  oussi  au  point  de  reciuérir  la  répression  à  main 
armée. 

A  la  suite  d'une  enquête  minutieuse  sur  les  causes  de- 
ces  troubles,  le  parlement  britannique,  dans  le  but  d'yi 
mettre  fin,  décréta  l'Union  législative  des  deux  Canadas, 
qui  fut  proclamée  en  1841.  La  nouvelle  constitution,  tout! 
en  établissant  cette  union,  laissait  néanmoins  subsister 
leurs  limites  respectives  et  décrétait  l'égalité  de  repré- 
sentation entre  elles.  Aussi,  le  Bas-Canada,  dont  la  po- 
pulation dépassait  alors  de  près  d'un  tiers  celle  de  l'autre  1 
])rovince,  accueillit-il  l'Acte  d'Union  avec  la  pUisgraiide] 
répugnance.  Il  l'accepta  cependant  et,  grâce  à  d'heu- 
reuses alliances  entre  ses  chefs  et  ceux  du  parti  réfor- 
miste du  Haut-Canada,  il  se  vit  bientôt  t\  môme  de  roga-j 
gner  sa  légitime  influence,  un  instant  menacée. 

Une  fois  l'équilibre  politique  établi  entre  les  deux  pro- 
vinces, une  seconde  phase  de  paix  conmiença.  C'est  alors! 
que  l'instruction  primaire,  grâce  aux  ressources  combinées! 
de  la  colonie  tout  entière,  put  ôtre  organisée  et  mise  dans] 
une  très  bonne  voie  de  progrès.  Quelques  années  plus 
tard,  on  vit  apparaître  le  régime  municipal,  cette  autre! 
école  primai  ^  où  le  i)euple  apprend  à  faire  fonctioiiiieij 
en  petit  '  .tutions  parlementaires  qui  le  régissent, 

A  '  ail  magnifique  système  de  canaux,  la  naviga-i 

tion  V  ,^aint-Laurent  fut  ouverte  sans  interruption  jiis-i 
qu'aux  grands  lacs  qui  l'alimentent  et  offrit  aux  produits] 
de  l'ouest  le  débouché  naturel  qui  les  a  toujours  attirés de| 
puis  et  finira  peut-être  par  ôtre  leur  unique  route  vers  lesj 
marchés  européens.  En  môme  temps,  un  vaste  réseau  del 
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clicniins  do  ter  ot  de  lignes  tolé<,M-apliiqucs  inii.ssaitle.s  uns 
aux  autres  les  grcauds  centres  conin\erciaux  et  agricoles 
d<s  deux  provinces  et  faisait,  à  travers  les  forêts,  de  lar- 
ges trouées,  qui  ne  tardaient  pas  à  se  couvrir  d'intrépides 
délViclieurs. 

LV'lau  imprimé  au  pays  par  l'accoinplissement  de  ces 
ffrandes  entreprises  donna  au  commerce,  à  l'industrie  et  à 
l'agriculture  un  vigoureux  essor,  que  l'abolition  du  régime 
féodal  vint  seconder  fort  A,  propos.  Les  idées,  les  habitudes 
avaient  bien  changé  définis  l'introduction  de  ce  régime 
dans  la  colonie  :  les  fluctuations  du  cominerce,  l'activité 
impri?née  aux  affaires  rendaient  les  mutations  de  proprié- 
tés fréquentes  et,  au  lieu  d'être  pour  le  censitaire  une  pro- 
tection comme  autrefois,  le  droit  du  seigneur  gênait  les 
transactions  journalières  et  empêchait  les  capitaux  de  se 
diriger  vers  les  améliorations  agricoles.  Il  fallait  s'en  dé- 
barrasser :  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  1854.  Peu  de  tempsa])ros 
les  lois  civiles  furent  réformées  et  mises  en  harmonie  avec 
•les  mœurs  nouvelles. 

fendant  ces  importantes,  mais  toutes  pacifiques  con- 
quêtesdes  Canadiens-Français,  le  Haut-Canada  ne  restait 
Cas  inactif  et  développait  rapidement  ses  ressources.  Grâce 
à  l'émigration  considérable  qui  lui  était  venue  des  Iles 
Britanniques,  sa  population  dépassait,  en  1861,  de  près  de 
300,000  Ames  celle  de  l'autre  province.  Les  rôles  étaient 
désormais  intervertis;  l'ambition  politique  s'en  mêla  et 
les  Ilauts-Cauadiens  réclamèrent  un  accroissement  de  re- 
jprésentation  proportionné  à  l'excédent  de  leur  popula- 
feon.  f^e  Bas-Canada,  qui,  {\  l'époque  de  l'Union,  avait  eu 
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à  se  plaindre  d'une  disproportion  bien  autrement  clio- 
quante,  opposa  une  résistance  inébranlable  t\  cette  préten- 
tion. Les  partis  politiques,  désorganisés  par  cette  grave 
question,  se  succédaient  au  pouvoir,  sans  pouvoir  trouver 
une  solution  satisfaisante. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'on  18G4,  les 
provinces  maritimes,  désirant  fc.  mer  une  confédération 
entre  elles,  se  réunirent  en  convention  à  Charlottetowii, 
dansl'îledu  Prince-Edouard,  |)our  jeter  les  bases  de  l'union 
projetée.  Les  membres  du  l'administration  canadieime, 
dont  quelques-uns, depuis  1859,  méditaient  une  confédéra- 
tion qui  eût  embrassé  toutes  les  provinces  de  la  colonie 
sans  exception,  trouvèrent  le  moment  propice  pour  expo- 
ser leurs  plans.  Ils  ne  trouvèrent  aucune  opposition,  et  un 
peu  plus  tard,  les  délégués  de  toutes  les  provinces  se  réu- 
nissaient à  Québec  et  ado[)taient  le  projet  de  confédéra- 
tion, qui,  le  1'^^''  juillet  18G7,  est  devenu  la  constitution  de 
la  Puissance  du  Canada. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire  des  vicissitudes  et 
des  progrès  de  la  province  de  Québec,  ou  du  vieux  Canada 
fran(;ais,  (lei)uis  ses  commencements  jusqu'à  ce  jour. 

Sous  ce  régime,  qui  est  celui  de  la  liberté  et  du  respect 
des  aspirations  populaires,  le  })arti  fran^^'ais  a  acquis  une 
intkienc».' qui  pourra  devenir  un  jour  décisive.  Si  les  cai>i- 
taux  sont  aux  mains  des  Anglais,  la  politique  tend  à  i)asser 
en  celles  des  Français,  qui,  plus  remuants,  en  arrivent  à 
dominer  de  toute  la  puissance  de  leur  activité  les  flegm;i- 
tiques  Anglais.  Ces  derniers,  qui  songent  surtout  aux  at- 
taires,  se  plaignent,  en  efTet,  que  les  Français  fout  trop  de 
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pdlitiquc;  mais,  comme  c'est  h  peu  près,  avec  les  lettres, 
la  seule  haute  carrière  où  ils  ])uissent  prétendre,  il  n'est 
pas  étoimant  qu'ils  aient  tourné  leurs  efforts  de  ce  coté. 

Nous  ne  parlons  pas,  ici,  de  la  province  de  Québec,  où 
l'rléiuent  anglais  est  insignifiant  comme  nombre,  mais 
liicn  (le  la  cliambre  des  communes  et  du  ministère  central 
oii  un  Français,  M.  Cliaplean,  joue,  depuis  quelques  an- 
iK'i's,  un  îissez  grand  rôle.  Ou  lui  prête  même  l'ambition 
(le  devenir  premier  miuis'  e,  en  remplacement  de  sir  John 
Macdonald;  si  elle  se  réalisait,  les  Canadiens  français  au- 
raient une  belle  revanche,  car  M.  Cliaplean  est  très  popu- 
laire, dans  lun  et  l'autre  parti,  et  son  influence  réellement 
dominatrice.  Entre  ses  mains,  le  pouvoir  ne  serait  pas  un 
vain  mot,  si  nous  en  croyons  certains  Canadiens  qui  sou- 
haitent vivement  cet  événement. 

L'homme  politique  le  plus  marquant  du  gouvernement 
local  de  la  province  de  Québec  est  M.  Mercier,  cpii  dirige 
avecun  ])atriotisme ardent  servi  par  une  rare  intelligence, 
les  destinées  du  petit  peuple  français  dont  il  est  le  cham- 
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Les  Canadiens  français  sont  répandus  inégalement  dans 
le  territoire.  Il  y  en  a  partout;  il  y  eu  a  môme  en  deliors 
(In  Canada,  [)uisque  les  Etats  américains  du  Nord,  le 
Maine,  le  New-Hampsliire,  le  Vermont,  l'extrémité  de  l'E- 
tat de  New- York  en  comptent  plus  de  500,000;  mais  ils 
se  groupent  au  nombre  d'un  million  et  demi  le  long  du 
Saint-Laurent  :  là  les  campagnes  entières  lui  appartien- 
nent. La  rare  population  anglaise  ou  irlandaise  de  la  pro- 
vince est  concentrée  dans  les  villes  et  peuple  surtout  la 
partie  sud  des  cantons  de  l'P^st  et  la  vallée  d'Ottawa.  Ces 
Knmçais  sont  de  purs  Canadiens  d'origine,  car  depuis  la 
eoïKpiête,  nos  compatriotes,  qui  n'émigrent  guère,  ont  to- 
talement oublié  le  chemin  du  Canada,  et  l'on  i)eut  dire 
i|nc  les  eiïorts  du  gouvernement  de  Québec  pour  attirer 
Il  s  colons  français  ont  été  peine  perdue  :  il  faut  es[)érer 
iiu'il  n'en  sera  pas  de  même  à  l'avenir  et  que  ce  nom  de 
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Canada  finira  par  pénétrer  dans  les  provinces  franeaisos 
qui  fournissent  les  émigrants  qui  s'en  vont  à  la  Plata  et 
par  attirer  quelques  familles.  Peine  perdue,  c'est  tro[)  dii<\ 
puisque,  depuis  quinze  ans,  une  dizaine  de  mille  de  Fraii- 
^•ais  et  de  Belges  ont  débarqué  au  Canada,  mais  ce  chiffre 
est  bien  faible  en  regard  du  flot  humain  qui  annuellemeni 
])art  d'Angleterre.  Sans  vouloir  prêcher  la  dépopulation 
de  la  France,  par  l'émigration,  il  est  bien  permis  de  sou- 
haiter que  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  sur  le  sol  de  la  patrie 
aillent  grossir  le  nombre  des  Franç^ais  qui  ont  besoin  du 
nombre  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  pour  lutter  contre 
l'envahissement  anglo-saxon. 

Tout  devrait  les  attirer.  Le  climat,  d'abord,  n'a  pas  l;i 
rigueur  exagérée  que  la  légende  lui  attribue.  J^'hiver,  il 
est  froid,  mais  salubre  et  les  chaleurs  n'y  sont  ])as  exces- 
sives, comme  un  peu  plus  bas,  à  la  hauteur  de  New- York. 
La  neige,  qui  y  tombe  en  abondance,  est  loin  d'être  aussi 
défavorable  aux  travaux  de  l'agriculture  que  les  Européens 
sont  portés  à  le  croire.  Grâce  à  la  longtu'ur  des  hivers,  les 
terres  jouissent  d'un  re[)OS  complet  pendant  cinq  mois: 
de  h\,  une  rapidité  de  croissance  (pii  se  rencontre  rare- 
ment ailleurs  au  même  degré.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  f.'iil 
que   les  cultivateurs  français,   :iormands,  par  exemple, 
connaissent  bien  :  quand  lliiver  a  été  très  rude,  quand  l;i 
neige  a  persisté  longtem[)S,  la  nature,  en  (pielques  semaines 
au  premier  rayon  de  soleil,  rattra])pe,  et  au  delà,  le  tenq 
])erdu.  En  somme,  aux  environs  de  Québec,  un  sol  bien 
cultivt''  produit  autant  (pie  les  bonnes  qualités  de  terres 
anglaises,  ainsi  que  l'ont  i)rouvé  les  statistiques  conipara- 
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tivfs  mises  cil  Imniere  parmi 
cultivateur  canadien,  M.  Ja- 
iius  Snowdou. 

L'ile  de  Montréal  est  sur- 
tout   renouiinée   par    l'excel- 
liMitc  qualité  de  ses  pommes, 
et  l'ile  d'Orléans,  pr^s  de  Qné- 
liec.  l'est  égale- 
iiidit    pour   ses 
pruues.  Le  me- 
liiii  et  la  tomate 
acquirrent     des 
]ir"(ii)rti(»iis  con- 
sidt' rallies    et 
parvieiuient      à 
uni'    maturité 
CM) m  [lié te    en 
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Fi).'.  7,  —  Pionnier  du  u  Bois  Friinc  ». 
CA.N.^UIKNS    DK    KItAXCK. 
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])k'iu  air.  La  culture  du  maïs,  du  liouLloii,  du  taliac 
donne  un  rendement  suffisant.  Le  chanvre  et  le  lin  sont 
des  plantes  indigènes  et  peuvent  se  cultiver  sur  une 
grande  échelle  dans  la  province. 

Une  autre  preuve  que  le  climat  canadien  n'est  pas,  après 
tout,  si  rigoureux,  c'est  que  les  moineaux  s'y  sont  aisé- 
ment acclimatés.  A  Québec,  on  les  voit  voltiger  en  grand 
nombre  de  toit  en  toit,  égayer  les  places  publiques  par 
n'importe  quel  temps,  durant  la  saison  d'hiver.  Mais  qui 
donc  a  eu  cette  idée,  charmante  en  somme,  d'emporter 
au  Canada  un  couj)le  de  ces  petits  oiseaux  mi-familiers, 
mi-sauvages,  sans  lesquels  il  n'est  pas  de  jardin  parfaite- 
ment gai?  l'histoire  ne  le  dit  pas. 

En  été,  l'on  jouit,  de  Québec  à  Montréal,  de  la  tem- 
pérature estivale  de  Marseille  ou  de  Toulouse. 

Le  sol  de  la  province  est  d'une  grande  richesse  et  sus- 
ceptible de  tous  les  degrés  de  culture  ;  on  ne  peut  mcine 
lui  reprocher  à  l'heure  actuelle  que  d'être  insuffisamment 
cultivé  et  surtout  engraissé  ;  les  paysans  canadiens  lui  de- 
mandent plus  qu'ils  ne  lui  doiuient,  et  il  ])araîtrait  qu'il 
commence  i\  montrer  moins  de  bonne  volonté.  Cependant, 
et  malgré  des  soins  très  superficiels,  il  produit  en  abon- 
dance les  céréales,  le  foin,  les  légumes,  et  il  y  a  encore 
tant  et  tant  de  terres  vierges  qu'on  est  loin  d'avoir  be- 
soin de  penser  {\  cette  triste  ressource  des  pays  euro- 
péens ,  la  culture  intensive. 

Si  l'Amérique  a  donné  au  vieux  monde  le  phylloxéra 
et  autres  bestioles  malfaisantes,  l'Europe  a  donné  au 
Canada  la  mt)uche  hessoise,  qui  s'attaque  au  froment 
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et  en  a  rendu  la  culture  assez  précaire  :  aussi,  mainte- 
nant, s'adonne-t-on  surtout,  dans  la  province  de  Quéltcc, 
à  IV-leva^^-e,  qui  a  donno  de  bons  résultats.  lùi  même 
tcini»s,  des  sociétés  agricoles  s'organisaient,  on  com- 
battait le  (léau,  et  le  labourage  reprenait  peu  à  peu 
concurremment  avec  l'élevage  ,  eu  doublant  les  chan- 
ces de  gain,  en  diminuant  les  chances  de  i)erte.  En 
fionnne,  depuis  vingt  ans,  l'agriculture  a  fait  des  pro- 
grès autour  de  Québec  et  le  |)aysan,  VhaLitant,  comme 
ou  dit  liVbas,  n'y  est  pas  à  plaindre. 

Comme  en  France,  ilestprescpie  exclusivement  agricul- 
teur, l'industrie  étant  concentrée  dans  les  grandes  villes. 

L'étendue  moyenne  des  fermes  est  de  40  acres  (15 
hectares)  dans  les  anciennes  seigneuries  qui  bordent  le 
Saint-Laurent,  et  de  100  acres  (40  liect.)  dans  les  nou- 
veaux établissements  des  townships  ou  cantons.  Sur  une 
terme  de  cette  étendue,  un  cultivateur  industrieux  vit 
avec  sa  famille  dans  une  aisance  inconnue  au  paysan  eu- 
ropéen et  pourvoit  facilement  ses  enfants. 

La  plupart  des  familles  fabriquent  elles-mêmes,  avec 
le  lin  (pi'elles  cultivent  et  la  laine  de  leurs  troupeaux,  les 
étoffes  nécessaires  à  leurs  vêtements  ordinaires.  Il  fut 
inriue  un  tenqts,  qui  n'est  pas  très  éloigné,  où  les  cultiva- 
teurs tenaient  ù  honneur  de  façonner  eux-mêmes  jusqu'à 
liins  habits  de  fête.  Il  y  a  encore  certaines  localités  où  cet 
usage  s'est  conservé,  mais,  là  connue  ailleurs,  la  terrible 
division  du  travail  est  venue  se  mettre  en  travers  des  an- 
eiiMines  coutumes,  et  la  co^/êc^îb^i  américaine  a  vaincu  le 
vêtement  patriarcal. 
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Dans  les  seigneuries,  où  les  fermes  valent  assez  cIkm-, 
le  nombre  des  cultivateurs  qui  peuventctablir  leurs  enfants 
autourd'euxse  restreint,  et  il  n'y  agnrre  lieu  de  s'en  éton- 
ner si  l'on  songe  que  la  plupart  des  familles  se  composent 
de  dix  î\  douze  enfants.  Assez  souvent  le  père  vendra  sa 
•  ferme  et  ira  s'établir  sur  les  terres  publiques,  qui  lui  sont 
offertes  à  nu  prix  [.urement  nominal.  Aidé  de  son  capital, 
en  peu  d'aimées,  il  aura  conquis  sur  la  foret  un  magnifiqne 
domaine.  Tantôt,  ce  seront  les  fils  qui  iront  s'ébaucher  un 
établissement  dans  les  bois;  tantôt,  des  familles  entières, 
chassées  par  la  misère,  auxquelles  la  Ibrôt  offrira  un  re- 
fuge et  le  moyen  de  reconquérir  l'ancienne  aisance. 

]ja  population  des  cantons  forestiers  a  une  tout  autre 
allure  que  celle  des  seigneuries  ;  elle  se  déplace  volontiers. 
Un  colon  aura  défriché  la  moitié,  le  quart  d'une  ferme, 
s'il  se  présente  un  ac([uéreur  avec  des  offres  avantageuses, 
il  la  vendra  pour  aller  recommencer  plus  loin  un  nouvel 
établisseme!it.  Les  premières  récoltes  qui  suivent  le  dé- 
frichement étant  extrêmement  abondantes,  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  font  ainsi  une  partie  de  leur  vie  le  métier 
de  défricheurs  :  ils  deviennent  en  peu  do  temps  experts 
dans  ce  genre  spécial  de  travail,  s'y  complaisent  et  y  trou- 
vent le  prix  de  leurs  peines. 

Les  sociétés  de  colonisation  et  les  documents  officiels 
conseillent  sagement  aux  émigrants  d'acquérir,  s'ils  le 
peuvent,  une  ferme  à  moitié  défrichée,  plutôt  que  de  se 
lancer  eux-mêmes  en  pleine  foret.  Moyennant  un  prix  as- 
sez modique,  2,  ?>  ou  4,000  francs,  il  aura,  sur  une  ferme 
de  100  acres,  dès  le  premier  jour,  15  à  20  acres  de  culture. 
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une  maison,  une  grange,  grossicTenient  construite  mais 
<iillisante  :  le  premier  pas  se  trouve  fait,  il  n'y  a  ])lus  qu'A 
travailler  avec  persévérance,  pour  se  trouver  en  quelques 
aiiuées  i\  la  tête  d'un  véritable  domaine. 

Dans  la  province  deQuél^ec,  le  grand  mouvement  colo- 
nisateur a  commencé  en  1848.  C'est  alors  qu'obéissant  h 
la  voix  zélée  du  curé  Labelle,  un  groupe  de  défricheurs, 
parti  (les  environs  des  Trois-Rivic'res,  traversa  la,  savane 
pinfoiidc  qui,  jusque-là,  avait  fermé  l'entrée  des  fertiles 
cantons  de  l'Est  aux  habitants,  l^a  plupart  de  ses  pion- 
niers n'avaient  pour  tout  bien  que  le  mince  bagage  qu'ils 
emportaient  sur  leurs  épaules,  mais  c'étaient  des  hommes 
pleins  de  cœur  et  doués  d'une  rare  énergie  :  ils  se  rendirent 
à  pied,  à  travers  la  foret  marécageuse,  jusqu'à  un  endroit 
connu  sous  le  nom  de  Bois-Francs. 

Peu  nombreux  d'abord,  ce  groupe  de  colons  s'accrut 
rapidement,  malgré  le  défaut  de  communications.  Le  sol 
était  d'une  grande  fertilité  dans  la  région,  et  les  promes- 
ses brillantes  de  l'avenir  leur  faisaient  oublier  les  fatigues 
et  les  privations  du  temps  présent.  Leur  succ^s  fut  pro- 
clamé par  la  presse  ;  il  se  forma  un  courant,  et  douze  ans 
plus  tard,  c'est-à-dire  lors  du  recensement  de  1801,  les 
Bois-Francs  contenaient  une  population  de  15,000  âmes, 
rivalisant  de  bien-être  avec  les  habitants  de  la  vallée  du 
Saint-Laurent. 

Tandis  que  le  district  des  Trois-Rivi(''res  se  frayait  un 
eliemin  vers  les  cantons  de  l'est,  les  habitants  des  com- 
tés de  rislet  et  de  Kamouraska,  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
tonnaient,  au  moyen  d'un  capital  assez  considérable,  une 
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société  (le  colonisation  et  allaient,  h  une  distance  de  pln> 
50  lieues,  implanter  une  colonie  d.ins  le  llaut-Saguenav, 
t\  Ilébertville.  Vingt  ans  plus  tard,  la  vallée  du  Sagueiiav 
avait  une  population  de  plus  de  20,000  âmes. 

L'opinion  publique,  éveillée  par  la  hardiesse  et  le  suc- 
cès de  ces  entreprises,  ne  tarda  pas  à  réclamer  l'aide  du 
gouvernement,  pour  seconder  les  efforts  des  colons,  en 
faisant  ouvrir  des  chemins  partout  où  la  colonisation 
avait  chance  de  réussir.  Le  gouvernement  entendit  l'ap- 
pel et  les  routes  sillonnèrent  les  forets  de  la  province  :  plus 
de  10  millions  de  francs  y  furent  consacrés  et  rarement 
fit-on  meilleur  placement.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  des  socié- 
tés de  colonisation  se  formaient  un  peu  partout  ;  l'Etat  les 
encouragea,  les  protégea,  voulut  contribuer  aux  premiers 
frais,  donner  le  moyen  aux  colons  pauvres  d'acquérir  dos 
terres  sans  bourse  délier,  leur  fournir  les  premiers  grains 
de  semence,  les  premiers  outils,  les  premières  provisions 
de  bouche.  Plus  de  soixante  sociétés  de  colonisation  fonc- 
tionnent aujourd'hui  dans  la  province  avec  l'appui  du 


gouvernement. 


Entre  autres  privilèges,  les  nouveaux  colons  ont  celui 
de  ne  pouvoir  être  saisis  ;  du  moins,  on  doit  leur  laisser 
les  objets  suivants,  dont  le  détail  fournira  plus  d'un  tiait 
de  nuKurs  : 

1"  Le  lit,  la  literie  et  les  couchettes  à  l'usage  ordinaire 
(lu  débiteur  et  de  sa  famille  ; 

2"  Les  vêtements  personnels  ; 

3"  Un  poêle  et  son  tuyau,  une  crémaillère  et  ses  ac- 
cessoires, une  paire  de  chenets,  un  assortiment  d'ustensiles 
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de  cuisine,  une  paire  de  pincettes  et  une  pelle,  une  table, 
six  chaises,  six  couteaux,  six  fourchettes,  six  assiettes, 
six  tasses  à  tli6,  six  soucoupes,  un  sucrier,  un  pot  au  lait, 
unctliéière,  six  cuillères,  tous  rouets  à  filer  et  métiers  à  tis- 
ser destinés  aux  usages  domestiques,  six  volumes,  une 
hache,  une  scie,  un  fusil,  six  pièges,  les  rets  et  les  seines 
de  pèche  ordinairement  en  usage; 

4"  Le  combustible,  la  viande,  le  poisson,  la  farine,  les 
jéf-nmes  nécessaires  pour  la  consommation  ordinaire  du 
dt'liitenr pendant  trois  mois; 

.7'  Deux  chevaux  ou  deux  keufs  de  labour,  quatre  va- 
clies,  dix ]noutons,  quatre  cochons,  Imitcents  bottesde  foin, 
les  autres  fourrages  nécessaires  A,  riiivernement  de  ces 
animaux  ; 

(')"  Les  voitures  et  autres  instruments  d'agriculture. 

Ou  voit  que  les  colons  sont  ainsi  protégés  contre  eux- 
iiiêiues  et  que,  dans  de  telles  conditions,  la  vie  est  assurée 
aux  plus  imprudents. 

Dans  toute  la  province,  les  forêts  exploitées  comme 
bdisdc  commerce  sont  nombreuses  :  c'est  même  la  branche 
principale  du  trafic  canadien.  30  à  40,000  liomnies  sont 
occupés,  avec  environ  5  à  (>,000  chevaux,  ù  la  coupe  des 
arlires  et  à  leur  extraction  :  organisés  sur  les  bords  des  ri- 
vières gelées,  la  débâcle  emporte  à  destination,  au  prin- 
temps, sans  autres  frais  que  la  facile  surveillance  des  con- 
voyeurs les  trains  de  bois  qui  se  dirigent  ensuite  sur  les 
Etats-Unis,  sur  l'Europe,  jusque  vers  l'Océanie.  Les  prin- 
cipales rivières  sur  lesquelles  se  fait  le  commerce  de  bois 
Huut  l'Ottawa,  le  Saint-Maurice,  le  Saguenay  et  leurs  tribu- 
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taires.  L'exportation  du  bois  dopasse  pour  la  province  le 
chiffre  de  50  millions  de  francs. 

Le  sol  renferme  des  mines  d'or,  de  cuivre,  de  fer.  Un 
district  qui  se  nomme  la  Beauce,  contient  quelques  riches 
liions  d'or,  encore  difficiles  à  exploiter,  mais  dont  l'avenir 
est,  paraît-il,  certain.  Le  cuivre  est  abondant  dans  les  can- 
tons de  l'Est,  et  le  fer,  presque  partout  ;  la  fonte  canadienne 
a  une  grande  réputation  sur  le  marché  américain.  Enfin, 
on  a  découvert,  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  de  vastes 
dépôts  d'oxyde  de  fer  magnétique,  avec  lequel  se  fabri- 
quent directement  des  aciers  comparables  aux  meilleurs 
])roduits  suédois. 

Telle  est  l'histoire  moderne  et  la  physionomie  de  cette 
vaste  province,  qui  n'est  qu'une  très  petite  partie  de  la 
Puissance  du  Canpda  ;  mais  c'est  assurément  la  plus  inté- 
ressante pour  nous  autres  Français  à  qui  elle  dut  ses  pre- 
miers habitants  civilisés,  ses  premiers  défrichements,  le 
commencement  d'une  prospérité  qui,  malgré  quelques 
arrêts,  n'a  fait  que  croître  depuis  trois  siècles. 
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CHAPITRE  V. 


LE    SAINT-LAURENT. 


Lf  Canada,  c'est  le  Saint-Laurent.  —  Fleuve  ou  mer.  —  Les  Laurentides.  —  Deux 
rive?:  françaises.  —  Une  légende  française  :  La  tiancée  de  l'amiral  Walker.  — 
IjC  pilote  Paradis. 


On  a  dû  le  dire,  l'écrire  même  bien  des  fois,  mais  l'as- 
pect seul  de  la  carte  de  l'Amérique  du  Nord  le  suggère, 
le  (Canada,  c'est  le  Saint-Laurent.  Si  l'on  entend  exclusi- 
vement le  Canada  français,  cela  devient  une  bien  plus  in- 
contestable vérité.  Toutes  les  villes  françaises  sont  nées 
(lu  fleuve,  et  le  fleuve  n'a  créé  que  les  villes  françaises  : 
riiistoire  ne  serait  pas  là  pour  nous  l'apprendre,  que  ce  fait 
seul  témoignerait  de  leur  ancienneté  relative  et  de  leur 
primauté,  car  c'est  par  les  fleuves  que  les  pays  furent  con- 
quis ou  colonisés. 

Le  Saint-Laurent  est  une  des  plus  magnifiques  de  ces 
roules  naturelles.  De  remboucliure  du  golfe  t\  Montréal 
où  s'arrête  la  grande  navigation,  sa  longueur  est  d'envi- 
Kin  1,200  kilomètres,  et  sur  cet  immense  parcours  les 
l)lus  imposants  navires  transatlantiques,  ceux  qui  jaugent 
jusiju'à  0,000  tonneaux,  y  voguent  sans  encombre  entre 
<leux  rives  de  verdure.  Au  delà  de  Montréal,  grâce  à  un 
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système  très  riclie  de  Ccanaux,  les  navires  d'un  moyen 
tonnage  peuvent  encore  faire  près  de  1,G00  kilomètres,  sans 
autres  obstacles  que  des  écluses,  et  gagnent  ainsi  Dulutli,  sur 
le  lac  Supérieur.  On  peut  donc  dire  que  le  Saint-Laurent, 
prolongé  jusqu'à  l'extrémité  des  grands  lacs  par  une  lé- 
gère amélioration  de  sa  disposition  naturelle,  pénètre  dans 
le  continent  américain  à  une  profondeur  de  2,800  kilomè- 
tres. Peu  de  chemins  pareils  ont  été  tracés  à  la  civilisation, 
par  la  nature  on  par  les  hommes,  et  il  serait  bien  étonnant 
qu'elle  n'en  eût  pas  profité. 

La  largeur  du  fleuve  répond  t\  son  développement  :  i\ 
la  hauteur  de  la  rivière  de  Saguenay  qui  descend  du  nord- 
est,  elle  est  de  2-1  kilomètres,  de  52  à  Rimoaski,  de  200 
vers  l'embouchure,  à  la  hauteur  de  l'île  d'Anticosti.  Du 
Saguenay  à  Québec,  il  ne  se  rétrécit  guère,  et  i\  la  ville 
même,  où  les  deux  rives  pourtant  se  resserrent  un  peu^ 
le  fleuve  roulo  encore  ses  flots  sur  une  largeur  de  plus  de 
12  kilomètres. 

Fleuve!  les  ('anadiens  ne  l'appellent  pas  ainsi,  surtout 
les  riverains  :  ])our  eux,  le  Saint-Laurent,  c'est  la  mer! 
une  mer  qui  marche  [)ar  son  courant  et  par  ses  marées, 
dont  le  flux  retentit  jusc^u'à  Québec  avec  une  violence  tout 
océanienne. 

Lorsqu'on  arrive  au  Canada ,  dans  la  belle  saison,  et  (pie 
l'on  évite  les  glaces  flottantes  qui  descendent  jusqu'au  tra- 
vers de  l'île  d'Anticosti,  et  par  conséquent  les  brumes  froi- 
des f()rniées  î\  leur  contact,  c'est  un  beau  spectacle  (pie  la 
descente  du  Saint-Jjaurent.  La  largeur  du  fleuve,  les  colli- 
nes gracieusement  ondulées  et  bien  boisées  de  la  rive  méri- 
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dionale,  les  montagnes  abruptes  de  la  rive  du  nord,  dont  le 
relief  s'accentue  à  mesure  que  l'on  avance  dans  l'estuaire, 
tout  cela  rappelait  à  un  voyageur  les  bords  pittoresques 
et  romantiques  du  lac  de  Constance.  Mais  là,  le  spectacle 
est  plus  grandiose  i\  la  fois,  et  plus  changeant,  le  long  de 
'(  cette  avenue  des  Champs-Elysées  du  Nouveau  Monde  ». 
Ni  le  Mississipi  avec  ses  eaux  boueuses  et  son  cours  tor- 
tueux, ni  l'Amazone  avec  ses  rives  basses  et  presque  invi- 
sibles, ne  peuvent  rivaliser  en  majesté  et  en  grandeur  avec 
ce  lleuve  admirable,  dont  les  eaux,  épurées  par  les  innom- 
brables lacs  que  traversent  ses  affluents,  réfléchissent  dans 
un  miroir  de  cristal  les  cimes  déchiquetées  des  Lauren- 
tides. 

Telles  sont  les  impressions  d'un  voyageur  qui,  cepen- 
dant, ne  manifeste  pas  un  enthousiasme  exagéré  pour  le 
Canada  ;  mais  leur  sincérité  même  nous  engagera  i\  y  faire 
a|)])el  quelquefois. 

hesbords  du  Saint-Laurent,  nous  l'avons  fait  remarquer 
tout  d'abord,  sont  purement  français;  la  [)roportion  anglaise 
y  apparaît  absolument  insignifiante.  Ainsi,  sur  20,000  ha- 
bitants, le  comté  de  Bellechasse  compte  à  peine  une  cen- 
taine d'Anglais,  et  à  Montmagny,  i\  l'Islet,  à  Kamowasko, 
Teinisconata,  Rimonski,  Charlevoix,  ^lontmorency,  Chi- 
coiitinii,  toutes  localités  riveraines,  la  proportion,  un  peu 
plus  forte  parfois,  ne  dépasse  jamais  1  sur  25.  C'est  entre 
deux  rives  bien  françaises  que  l'on  pénètre  dans  la  Nou- 
velle-France. Chaque  année,  de  nouvelles  paroisses  se  for- 
uient  en  arrière  des  anciennes;  et,  même  vers  le  sud,  l'é- 
lément franco-canadien  connnence  à  envahir  les  portions 
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limitrophes  du  Nouveau-Brunswick  et  du  Maine.  Au  nord, 
le  vaste  territoire  qui  s'étend  dans  la  partie  supérieure  de 
la  rivière  Saguenay  et  tout  autour  du  lac  Saint-Jean  a 
reçu,  depuis  vingt-cinq  ans,  plus  de  30,000  colons,  Cana- 
diens français,  qui  ont  arpenté  plus  d'un  million  d'hec- 
tares de  forets,  en  ont  pris  possession,  en  ont  recommencé 
l'exploitation. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  la  beauté  des  rives  du  Saint- 
Laurent,  surtout  de  la  rive  nord,  n'est  qu'un  trompe-l'œil. 
Les  fermes,  les  maisonnettes  blanches,  qui  font  juger  le 
pays  trc'S  fertile  et  très  peuplé,  cachent,  comme  un  rideau 
d'illusions,  le  désert  qui  s'étend  derrière  elles.  En  réalité, 
les  terres  de  culture  ne  forment  guère  que  deux  bandes  pa- 
rallèles d'une  largeur  variable,  mais  qui  dépasse  rarement 
10  à  20  kilomètres.  Sur  la  rive  nord,  les  terres  cultiva- 
bles ne  commencent  munie  réellement  que  quelques  lieues 
avant  d'arriver  à  Québec.  De  ce  côté,  tout  l'intérieur  du 
pays  est  un  amas  de  roches  de  granit,  dans  les  fissures 
desquelles  les  pins  enfoncent  leurs  racines  et  qui,  retenant 
les  eaux  par  mille  barrages  naturels,  donnent  naissance  à 
des  milliers  de  lacs  de  toutes  grandeurs.  Sauf  la  région  (hi 
lac  Saint-Jean,  où  se  trouve  une  vaste  surffice  de  terres 
alluviales,  sauf  d'étroites  lisières  sur  le  bord  de  certains 
cours  d'eau,  la  partie  du  lîas-Canada,  située  au  nord  du 
Saint-Laureut,  doit  surtout  chercher  son  avenir  dans  l'ex- 
ploitation des  richesses  minérales  et  forestières. 

Cette  appréciation  est  celle  des  Canadiens  eux-mêmes, 
car  voici  les  réflexions  que  suggère  à  M.  Arthur  Buies  un 
voyage  dans  cette  contrée  désolée  : 
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>(  La  rive  nord  du  Saint- Laurent  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inliumain.  Sur  une  étendue  de  40  lieues  en  aval  de 


Fig.   10.  —  Lii  traversée  s'opéra  sans  liieiileiit. 

Québec,  ce  ne  sont  que  côtes  qui  ploogent  dans  les  abîmes 
et  remontent  aux  mies.  ((  Le  bon  Dieu  a  vidé  là  son  sac 
par  secousses,  me  disait  un  babitant  qui  me  menait  en  ca- 
Ih'he  dans  ces  interminables  plongeons  des  Laurentides; 
c'est  pas  fait  pour  des  liommes,  ce  pays-cîVe,  c'est  bon 
rien  que  pour  des  sauvages.  » 

'I  Kocliers,  gorges,  cbemins  empierrés  se  précipitant  et 
rebondissant,  voilà  la  rive  nord  de  la  baie  de  Saint-Paul 
à  Tadoussac,  On  met  une  journée  à  faire  G  iieues  et  l'on 
saute  constamment  :  cela  vaut  le  mal  de  mer.  On  arrive 
coninie  du  café  moulu.  )> 

Mais  le  chemin  mcme  au  Paradis,  c'est-à-dire  à  la  vallée 
du  Saguenay. 

Pour  ce  qui  est  de  l'allusion  au  bon  Dieu  vidant  son 
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sac,  c'est  une  légende  indienne  qui  se  retrouve,  d'ailleurs, 
dans  presque  tous  les  pays  très  montagneux,  et  notamment 
dans  les  Balkans  :  «  Dieu,  disait  le  vieil  habitant  à  M.  Buies 
qui  demandaitdes  éclaircissements  sur  cette  bizarre  plainte 
du  bonhomme  mal  satisfait  de  la  conformation  de  son  pays, 
Dieu  commença  par  faire  les  mers,  les  fleuves,  les  ruis- 
seaux, puis  le  district  de  Montréal,  puis  la  cote  du  sud, 
ça  lui  prit  quatre  ou  cinq  jours.  Le  sixième  il  se  sentit  la- 
tigué,  mais  il  n'avait  pas  encore  fini;  de  lassitude  il  vida 
tout  d'un  coup  le  restant  du  sac  de  la  création,  et  voilà 
comment  se  fit  la  côte  nord.  » 

Ce  coin  du  Canada  est,  d'ailleurs,  plein  de  curieuses  lé- 
gendes. c(  Les  habitants  du  bas  Saint-Laurent,  fait  remar- 
quer un  écrivain  canadien,  n'auraient  pour  caractère  dis- 
tinctifde  leur  origine  que  leur  penchant  irrésistible  vers 
le  merveilleux,  que  cela  suffirait  encore,  et  au  delà,  pour 
faire  reconnaître  en  eux,  à  première  vue,  des  fils  de  la 
vieille  Armorique.  En  effet,  leurs  ancêtres  sont  venus  de 
la  Bretagne,  et  plusieurs  des  sites  canadiens,  si  mélanco- 
liques qu'on  ne  peut  les  oublier,  durent  leur  rappeler  les 
landes  sauvages  et  désolées,  couvertes  d'ajoncs  et  de  ge- 
nêts du  pays  natal,  ces  landes  mêmes  qui  parlent  à  l'ima- 
gination des  temps  fabuleux  de  l'histoire,  ces  landes  où 
les  grands  menhirs  montent  la  garde,  tandis  que  tout  près 
l'Atlantique  laisse  échapper  les  bruits  majestueux  des  es- 
paces infinis.  » 

Quel  malheur  que  ces  légendes  canadiennes  n'aient 
])oint  été  soigeusement  recueillies!  que  de  traits  de  lu- 
mière pour  l'éclaircissement  de  certains  points  des  anna- 
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les  do  la  Nouvelle-France,  restes  jusqu'ici  fort  obscurs  et 
qu'on  n'élucidera  peut-être  jamais.  On  le  conçoit,  en  effet, 
aisément  :  là,  comme  partout  ailleurs,  les  progrès  du  siè- 
cle ont  accompli  leur  œuvre  dévastatrice  à  travers  les 
fouillis  des  vieilles  choses,  et  les  légendes  ont  subi  ce  sort 
fatal,  les  premières.  Notre  âge  positif  a  sonné  le  glas  de 
mort  du  merveilleux,  et  ce  qu'il  en  restait  au  Canada  a  dû, 
lui  aussi,  avant  de  tomber  dans  l'oubli,  perdre  sa  naïve 
saveur. 

Cependant,  et  sans  parler  des  contes  proprement  dits 
qui  se  retrouvent  partout,  ce  pays  a  conservé  quelques 
légendes  d'un  réel  intérêt,  histoire  déformée,  mais  enjoli- 
vée d'une  pittoresque  façon  par  les  narrateurs  successifs. 

Celle  dont  nous  allons  parler  se  rapporte  au  Saint - 
Laurent  et  plus  d'un  voyageur  l'a  entendue  sur  le  fleuve 
même,  de  la  bouche  de  quelque  vieux  pilote.  Un  littéra- 
teur canadien,  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  a  eu  la  bonne 
idée  de  la  recueillir  et  de  l'insérer  sous  ce  titre,  d'un  assez 
bon  fantastique,  V Amiral  du  Brouillard^  dans  un  volume 
de  récits  analogues. 

«  C'était  en  1711,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  au 
plus  fort  de  la  lutte  entre  Français  et  Anglais,  pour  la 
possession  du  nord  de  l'Amérique.  Un  officier  de  marine, 
du  nom  de  Walker,  dont  les  amours  avec  une  certaine 
miss  Routh  étaient  mal  vues  de  sa  souveraine,  reçut,  du- 
rant une  grande  fcte  t\  la  cour,  son  brevet  d'amiral,  mais 
ù  la  condition  de  partir  sur-le-chanq)  et  sans  aucun  délai 
])our  le  Canada  avec  son  escadre. 

<(  Le  nouvel  amiral  répondit  ù  cette  faveur  inespérée  par 
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une  obéissance  immédiate.  Il  quitta  le  bal,  commença  aus- 
sitôt ses  préparatifs  et  ne  tarda  pas  à  prendre  la  mer, 
mais  après  avoir  eu  soin,  toutefois,  de  faire  monter  sa 
fiancée  à  bord  d'un  de  ses  vaisseaux,  bien  décidé  à  célé- 
brer son  mariage  àbs  que  la  prise  de  Québec,  dont  il  ne 
faisait  aucun  doute,  aurait  fait  tomber  la  Nouvelle-France 
sous  la  domination  anglaise. 

K  La  traversée  s'opéra  sans  autre  notable  incident  que 
la  prise,  en  approchant  de  Terre-Neuve,  d'un  naviro 
français,  commandé  par  un  marin  canadien,  nommé  Pa- 
radis, et  qui  passait  pour  le  plus  fin  pilote  du  Saint-Lau- 
rent. Aussi,  ordonna-t-il  qu'on  eût  envers  son  prisonnier 
les  plus  grands  égards,  car  il  se  doutait  qu'il  serait  sans 
doute  bien  aise  de  pouvoir,  à  l'occasion,  recourir  aux  ser- 
vices d'un  capitaine  aussi  expérimenté. 

((  On  pénétra  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  et,  le  22 
août,  les  80  vaisseaux  de  ligne  de  la  flotte  anglaise  se 
trouvaient  déjà  par  le  travers  de  l'Ile  aux  Œufs.  Ce  jour- 
là,  l'amiralWalker,  tout  radieux,  se  frottait  les  mains,  en 
arpentant  le  pont  de  rJSJrjai',  son  navire. 

((  Encore  deux  jours,  trois  jours  au  plus,  et  la  flotte 
serait  arrivée  devant  Québec,  en  mesure  de  faire  parler  la 
poudre  et  la  mitraille. 

«  Le  capitaine  Paradis,  lui,  ne  disait  mot.  Accoudé  à 
son  hauban,  il  se  contentait  de  fixer  sur  l'horizon  son 
calme.  Un  instant,  cependant,  ayant  aperçu  un  léger  nuag 
blanchâtre  qui  tranchait  sur  l'immensité  bleue,  le  prison- 
nier tressaillit  et  fit  mine  de  se  pencher  anxieusement  en 
avant.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  et  tout  de  suite,  son 
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visafe    reprit  sa  physionomie    habituelle,    celle    d'une 
iiioriif  et  froide  impassibilité. 
((  Le  vent,  soudain,  fraîcliit.  Il  s'était  déclaré  franc  sud, 
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Fig.  11.  —  L'amiral  Walker  et  le  caiiitaine  raiaili.«. 


et  ÏEd(j(u\  toutes  voiles  dehors,  filait  maintenant  à  la 
(lialik',  suivi  de  près  par  son  convoi.  La  nuit  arrivait  rapi- 
(leiiK'iit.  On  allait  distribuer  les  hamacs  à  l'équipage  lors- 
que, tout  à  coup,  du  gaillard  d'avant,  se  fit  entendre  ce 
liniit  sinistre  :  ((  Brisants  à  tribord  !  )j 

'(  L'officier  de  quart,  épouvanté,  hurla  une  manieuvre 
(rin-gence,  tandis  que  l'amiral,  se  précipitant  vers  Para- 
dis : 
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—  Capitaine,  sY'cria-t-il,  il  y  va  de  notre  vie  à  tous  : 
choisissez  entre  la  barre  du  gouvernail  ou  un  bout  dej^re- 
lin,  t\  la  grand' vergue. 

—  Il  est  sans  douto  inutile  de  vous  résister,  répondit  le 
Canadien.  Donnez-moi,  durant  deux  heures,  le  comman- 
dement du  vaisseau.  Sur  mon  ame,  je  vous  promets  qu'il 
ne  lui  arrivera  rien. 

«  Puis  il  alla  se  poster  au  gouvernail. 

((  Sur  ces  entrefaites,  le  ciel  s'était  couvert,  et  un 
commencement  d'ouragan  venait  de  se  déchaîner.  De 
temps  à  autre  ,  la  foudre  dessinait  sur  l'horizon  noir  ses 
zigzags  incandescents.  Parfois  aussi,  un  grondement, 
tout  aussitôt  éteint  dans  la  grande  voix  de  la  mer,  écla- 
tait, puissant  et  rapide  comme  une  décharge  d'artil- 
lerie. 

((  n Edgar  filait  de  plus  belle.  Déjà  l'amiral  se  réjouis- 
sait d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  quand  à  l'arrirre 
retentit  soudain  un  coup  de  canon  d'appel.  Puis  ce  fut 
deux,  puis  quatre,  puis  huit,  puis  vingt  coups.  Bientôt, 
on  ne  les  compta  plus.  C'étaient  les  signaux  de  détresse 
des  autres  navires,  qui,  n'ayant  pu  suivre  la  course  de 
l'Edgar,  allaient  se  briser  l'un  après  l'autre  sur  les  écueils 
maudits  : 

(.(  Mais  le  désastre  n'était  pas  encore  complet.  Tout  à 
coup,  une  immense  gerbe  de  feu,  qu'on  eût  dit  vomie  par 
quelque  cratère  sous-marin,  monta  droit  dans  les  airs. 
éclairant  l'horreur  de  cette  nuit  lugubre,  et  montrant  les 
coques  béantes  de  huit  frégates  gisant  éventrées  sur  les 
récifs  de  l'Ile  aux  (Eufs.  On  entendit  une  détonation  épou- 
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vaiitaltle,  telle  qu'en  pourrait  produire  l'écrouleinent  d'un 
continent  et  la  mer  se  couvrit  d'une  foule  de  cadavres  et 
(le  nionrnnts. 

((  La  foudre  venait  de  tomber  sur  le  vaisseau-poudrière 
de  la  tlotte.  A  peine  si  quatre  ou  cinq  navires  purent  ocliap- 
jier  {\  la  catastrophe  pour  aller  en  porter  la  nouvelle  en 
Angleterre. 

<(  Au  moment  du  sinistre,  l'amiral  s'était  élancé  sur  le 
pont,  nu-tête  criant  d'une  voix  rauque  : 

—  Le  Marchand  de  Smyrne!  qu'est  devenu  le  Mar- 
chand de  Smyrne? 

i(  Hélas!  le  Marchand  de  Smyrne,  à  bord  duquel  se 
trouvait  Blanche  Routh,  était  un  de  ceux  qui,  les  premiers, 
avaient  été  jetés  à  la  côte,  et  en  ce  moment  même  les  flots 
du  Saint-Laurent  roulaient  vers  les  dunes  du  Labrador 
le  cadavre  de  l'infortunée  jeune  fille. 

K  L'Edijar  filait  toujours.  Le  capitaine  Paradis  avait 
tenu  parole  :  le  vaisseau  amiral  était  sauvé,  mais  la  flotte 
était  perdue. 

((  La  douleur  de  l'amiral  fut  horrible.  Plus  tard,  quand 
il  revit  les  côtes  de  son  pays,  il  ne  voulut  pas  survivre  A, 
son  malheur.  Après  avoir  mis  le  feu  aux  poudres  de  son 
navire,  il  s'ensevelit  dans  les  flots  avec  la  presque  totalité 
de  son  équipage.  Seuls,  trois  hommes,  dont  le  capitaine 
Paradis,  purent  échapper  comme  par  miracle. 

*(  A  quelque  temps  de  h\,  ce  même  marin  canadien, 
dont  la  main  de  fer  avait  anéanti  les  projets  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  retrouva,  par  un  soir  de  brouillard,  sur  la 
route  de  Québec,  et  il  vit  distinctement  l'Edgar  de  l'ami- 
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rai  Walker,  qui,  suivi  de  son  convoi,  glissait  sur  le  golfe, 
dans  la  direction  de  l'Ile  aux  Œufs.  L'un  après  l'autre, 
les  navires  doublaient  la  Pointe-aux- Anglais,  puis  dispa- 
raissaient dans  les  récifs. 

«  Depuis,  chaque  fois  que  la  brume  descend  sur  le  Saiut- 
Laurent,  l'amiral  Walker  revient  croiser  près  de  la  tombe 
de  sa  bien-aimée  morte,  invitant,  comme  pour  se  venger, 
lep.  marins  à  le  suivre.  Et  c'est  pourquoi  tant  de  navires  se 
perdent  chaque  année  dans  ces  parages.  » 

Nous  avons,  dans  notre  précédent  volume,  rapporté  les 
faits  historiques,  illustrés  ici  par  cette  curieuse  légende. 


CHAPITRE  VI. 


QUEBEC. 
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Si  l'on  veut  jouir  d'une  belle  vue  d'ensemble  de  Qué- 
bec, il  faut  gravir  un  abrupt  rocher  qui  se  dresse  non 
loin  de  la  cascade  de  Montmorency.  Etrange  rencontre! 
cette  ville,  capitale  des  «.  arpents  de  neige  »,  prend,  de  ce 
point,  un  aspect  oriental.  Un  voyageur  déclare  qu'il  a  cru 
revoir  Alger  et  ses  maisons  en  ampliitliéàtre.  Le  scintille- 
iiioiit  des  toits  recou^'erts  en  tôle  étamée  remplace  l'écla- 
tante blancheur  des  murailles  de  la  ville  africaine.  Ce  n'est 
liVjn'une  fugitive  impression.  Au  lieu  de  la  resplendissante 
mais  monotone  lumière  qui  éclaire  crûment  les  villes  du 
soleil,  Québec  s'enveloppe  d'un  chatoiement  doux,  et  l'é- 
clat même  de  ses  toits  aveuglants  est  tempéré  par  les 
masses  de' verdure  sombre,  qui  font  le  charme  de  ses 
l)ronienades. 

La  ville  est  bâtie  sur  une  hauteur,  entourée  d'antiques 
reiujtarts  A  créneaux  et  dominée      r  une  citadelle  géante. 

l'ANADlENS  DK  V(>ANCK.  11 
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Cet  air  moyen  âge,  qu'aucune  autre  cité  américaine  ne 
possède,  est  un  des  attraits  de  Québec.  C'est  un  assez 
saisissant  contraste  que  ce  reste  de  la  vieille  civilisation 
européenne  debout  sur  le  continent  aux  villes  modernes^ 
industrielles  avant  tout,  créées  pour  le  commerce  et  non 
pour  la  guerre. 

Pour  un  Américain,  Québec  est  la  curiosité  de  l'Améri- 
que. L'aspect  intérieur  de  la  ville  fondée  par  Champlaiii. 
ne  dément  pas  cette  première  sensation.  C'est  une  profu 
sion  ((  de  lourds  et  bizarres  édifices  à  [)ignons  antédiluviens 
avec,  çà  et  là,  la  fièclie  scintillante  d'une  église  ou  les  murs 
sévères  et  trapus  de  quelque  monastère  ».  Autour  de  la 
ville  haute,  les  maisons  de  la  ville  basse  grimpent  comme 
i\  l'assaut,  vieilles  masures  qu'on  dirait  épuisées  ])ar  un 
tel  effort  incessant,  si  vieilles  d'apparence  qu'il  est  à  peine 
croyable  qu'une  ville  du  nouveau  monde  renferme  tant  de 
constructions  «  branlantes,  vermoulues,  moussues,  par- 
fois liydro[)iques  et  ventrues,  parfois  maigres  et  efflan 
quées,  et  qui  toutes  se  lézardent,  se  fendillent,  se  crevas- 
sent, s'etTritent,  s'émiettent  peu  t\  peu  sous  l'action  lente 
du  temps  ».  C'est  quel(i[ue  chose  comme  la  reproduction 
de  l'ancien  quartier  des  Tanneurs,  à  Genève.  «  Mais  sui 
tout  cela  un  ciel  presque  toujours  d'une  pureté  admirable 
et  à  l'horizon,  par  delà  le  Saint-Laurent,  des  paysages 
montagneux,  aux  tons  bleuâtres  d'une  exquise  finesse.  )> 
Voilà  Québec. 

((  0  ma  chère  vieille  cité  canadienne,  s'écrie  avec  enthou- 
siasme un  habitant  de  cette  Rome  du  Nouveau-Monde; 
ville  éminemment  fantasque,  puisque,  par  ce  tenq)s  de 
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progi^s  où  tout  s'uniformise,  tu  t'obstines  quand  même  }\ 
conserver  avec  un  soin  jaloux  le  pittoresque  labyrinthe  de 
tes  rues  effroyablement  pavées,  avec  les  trottoirs  casse - 
cou  et  la  calèche  de  nos  aïeux  !  Ville  bienveillante  et  lios- 
pitalii>re,  aux  femmes  justement  renommées  par  leur  grâce 
et  leur  beauté,  ville  oii  il  fait  si  bon  se  laisser  vivre!  » 

Il  est  facile  à  un  touriste  de  perdre  son  temps  dans  Qué- 
bec, et  morne  ceux  qui  ne  sont  pas  pressés  ou  qui  n'ont 
pas  de  but  déterminé  s'égarent  le  plus  facilement  du 
monde  à  la  poursuite  d'un  pittoresque  incessamment  re- 
nouvelé. Telle  rue  est  tout  à  fait  engageante  t\  la  flâ- 
nerie, comme  celle-ci  qui  traverse  le  marché  de  la  ville 
haute  et  par  d'oblic^ues  détours,  rue  ou  succession  de  rues, 
conduit  â  la  porte  nommée  en  anglais  IIope-Gate.  La  plu- 
part des  maisons  de  ce  quartier  sont  de  construction  basse, 
à  un  seul  étage,  lourdes  et  épaisses,  pierre  et  brique,  les 
toits  coupés  par  des  lucarnes  où  verdoient  des  plantes 
d'aiipartement.  Les  portes  sont  peintes  de  couleur  claire, 
chacune  avec  son  large  bouton  de  cuivre  poli  ou  son  heur- 
toir massif  reluisant  au  soleil;  une  plaque  du  môme  métal 
porte  le  nom  du  pro})riétaire  et  sa  profession,  <pii  est  sou- 
vent celle  d'avocat  ou  de  notaire,  car  Québec  est  fort 
hien  pourvu  d'honnnes  de  loi. 

Chaque  maison,  outre  la  porte  piétonne,  est  pourvue 
d'une  immense  porte  cochère,  dans  laquelle  se  découpe 
encore  une  autre  petite  porte.  Les  seuils  sont  revêtus 
d'une  toile  cirée  nette  et  luisante,  et  les  trottoirs  de  bois 
sont  fort  j)roprement  tenus,  ainsi  (juc  la  chaussée  au  pavé 
rude. 
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On  regarde  au  loin,  et  l'cieil  s'attarde  :  c'est  un  pan  du 
mur  d'enceinte,  qui  apparaît  perce  de  meurtrières;  de 
place  en  place,  une  culasse  de  canon.  Et  plus  loin  encore, 
un  merveilleux  plan  de  paysage  se  déroule  :  l'immensité 
bleue  du  Saint-Laurent,  un  coin  du  village  de  Beauport 
couché  sur  une  des  berges,  une  étendue  de  prairies  en 
pente  douce,  d'un  vert  pâle. 

Parfois,  un  peintre  s'installe  là,  sur  son  pliant,  à  prendre 
une  exquisse  ;  alors  un  groupe  se  forme  autour  de  lui,  des 
enfants,  des  fillettes  blondes,  un  ruban  bleu  dans  les  che- 
veux, des  collégiens  dans  l'uniforme  du  petit  séminaire; 
une  jeune  femme  derrière  le  rideau  de  sa  fenêtre  jette  un 
coup  d'œil  fiirtif  sur  la  scène,  et  sur  le  pas  de  leur  porte 
de  vieilles  servantes  regardent,  la  main  au-dessus  des 
yeux.  Quel  peintre  ne  s'arrêterait  à  prendre  un  tel  croquis  : 
une  antique  maison  avec  un  balcon  fermé  de  persien- 
nes  vertes  ;  à  travers  les  balustrades  un  géranium  rouge 
fleurit  ;  au-dessus  s'ouvre  une  lucarne  d'où  pend  une  corde 
à  croc  à  demi-enroulée  sur  une  poulie,  et  au-dessus  encore, 
c'est  une  sorte  de  pavillon  oriental  au  dôme  d'étain  relui- 
sant :  pittoresque  confusion  de  formes  harmonisées  au 
hasard  par  le  temps  qui  s'y  connaît.  Cette  superposition 
élève  le  toit  de  beaucoup  plus  haut  que  les  toits  voisins,  et 
dans  la  fraîcheur  de  la  lumière  matinale,  des  pigeons 
blancs  volent  autour  du  dume,  s'abattant  de  temps  j\  autre 
jusqu'il  la  fenêtre  du  premier  étage,  roucoulant  et  sem- 
blant faire  des  grâces  à  une  jeune  fille,  qui  assise  là,  s'oc- 
cupe à  quelque  couture. 

A  Hope-CJate,  le  spectacle   est  bien  différent.   Cette 
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porte  ost  un  monument  si  remarquable  d'architecture  mi- 
litaire et  si  bien  conservé,  que  peu  de  villes  européennes 
eu  pourraient  montrer  d'aussi  intéressanf.  Les  lourds 
piliers  de  moellons  ont  été  noircis  par  letemj)s  et  la  porte 
iiui  n'a  probablement  pas  été  fermée  une  fois  en  ce  siècle, 
est  (l'une  charpente  massive  ferrée  de  clous  et  de  ver- 
rous énormes.  Les  murailles  i\  cet  endroit  étreignentconmie 
une  couronne  le  sommet  de  la  colline  oii  la  ville  est  bâtie  ; 
une  rue  dévale  de  là,  en  courbes  murées,  joignant  la  ville 
haute  à  la  ville  basse,  sur  l'emplacement  de  laquelle, 
tn  177Ô,  un  étroit  sentier  de  ronde  longeait  le  Saint-Lau- 
rent. Depuis  cette  époque,  une  large  bande  de  terrain  a 
été  gagnée  sur  le  fleuve,  et  entre  l'ancien  sentier  et  les 
berges,  des  maisons  se  sont  élevées. 

Entre  Plope-Gate  et  les  premières  maisons  de  la  ville 
liasse,  on  découvre  de  ce  côté  les  plus  étranges  scènes; 
c'est  un  coin  d'une  intense  couleur  bohémienne  :  granges 
et  étables  aux  toitures  aflfaissées,  ateliers  aux  murs  crevés 
qui  s'allongent  en  groupes  désordonnés  le  long  de  la 
montée  dans  toutes  les  postures  de  l'abandon  et  de  la  dé- 
crépitude; de  légères  galeries  de  bois  les  mettent  en  com- 
munication avec  le  second  étage  des  maisons  qui  s'élèvent 
(le  l'autre  côté  du  sentier,  et  ces  galeries  suspendues  res- 
semblent à  un  séchoir  en  plein  vent,  couvertes  de  linges, 
(le  vi^'tements  de  toute  forme  ;  au-dessous,  de  vieilles 
tenunes  bavardent,  des  hommes  fument,  des  enfants  vaga- 
Ifondent  au  milieu  de  toute  une  basse-cour,  que  semblent 
surveiller,  du  coin  de  leur  œil  doux,  de  gros  terre-neu- 
ves j)aresseux. 
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La  place  du  marcliô  de  la  ville  basse  est  naturollenient 
un  des  endroits  curieux  de  Québec.  Au  milieu  des  bouti- 
ques, et  entre  deux  rangs  de  baraques  en  toile,  les  pay- 
sans vendent  leurs  denrées  avec  de  sobres  paroles,  pronon- 
cées d'un  accent  à  la  fois  traînard  et  sifflant.  Çà  et  là, 
parmi  les  charrettes,  ime  voiture  aux  couleurs  gaies  attire 
la  foule  :  c'est  un  charlatan  yanheo,  qui  débite  une  dro- 
gue américaine  vantée  dans  un  boniment  d'un  français  de 
sa  composition,  dont  l'imprévu  fait  beaucoup  rire  les  ba- 
dauds. 

Parmi  les  vieilles  maisons  disparues,  car  tout  finit  par 
disparaître,  même  à  Québec,  un  voyageur  signalait,  il  n'y 
a  pas  bien  des  années,  la  maison  du  Chien  d'or,  sur  l'em- 
placement de  laquelle  on  a  bâti  la  Poste. 

((  Cette  maison,  célèbre  dans  les  traditions  municipales, 
tirait  son  nom  du-bas  relief  assez  grossièrement  sculpté 
au-dessus  de  la  porte,  où  l'on  voit,  en  effet,  un  chien  ron- 
geant un  ossement  et  encadré  dans  l'inscription  suivante 
la  première  ligue  au-dessus  du  bas-relief,  les  trois  autres 
en  dessous. 

JK    SVIS   VN    CHIEN    QVI    KOXGK    l'o, 
EN    LE    RONGEANT   JE    TllENDS    MON    REPOS. 
UN   TEMPS    VIENDRA    QVI    n'eST    PAS   VENV 
QVK    JK    MORDRAY    QVI    m'aVRA    MORDV. 
173G. 


((  Quoi(pie  vieux  d'un  siècle  seulement,  ce  bas-relief  a 
donné  lieu  à  plusieurs  légendes  où  tantôt  le  nom  de  Bigot, 
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l'intondant  prévaricateur  du  Canada,  tantôt  celui  du  sieur 
de  Repentigny,  officier  de  l'armée  royale,  se  trouvent  niê- 
I('s  à  une  histoire  de  meurtre  commis  sur  la  personne  du 
premier  propriétaire  de  la  maison  du  Chien  d'or,  le  mar- 
chand Nicolas  .Taquin,  dit  Philibert.  On  rapporte,  d'après 
des  traditions  assez  vagues,  que  c'est  la  veuve  du  mar- 
chand qui  fit  placer  ce  bas-relief  avec  l'inscription  sur  la 
façade  de  sa  maison,  afin  de  graver  profondément  dans 
rrune  de  ses  enfants  une  haine  vengeresse.  On  a  même 
ajouté  qu'après  la  chute  de  la  domination  française,  un  fils  de 
Philibert  aurait  passé  en  Europe,  d'autrv?s  disent  jusqiuî 
dans  l'Inde,  pour  se  battre  avec  l'assassin  de  son  père,  et 
que  le  combat  se  serait  terminé  par  la  mort  de  l'un  des 
deux  combattants.  Lequel?  Les  traditions  ne  s'accordent 
pas  plus  sur  ce  point  que  sur  les  autres. 

«  Quelques  années  plus  tard,  la  maison  du  Chien  d'or 
acquérait  une  célébrité  d'un  ordre  historique.  C'est  h\ 
qu'habitait  vers  1782  la  belle  miss  Prentice,  dont  Nelson, 
alors  commandant  d'un  brick  de  guerre,  tomba  éperdû- 
inoni  épris.  Ses  amis  s'alarmèrent  et  parvinrent  à  le  sous- 
traire aux  entraînements  d'une  passion  qui  menaçait  de 
rompre  sa  carrière.  A  quoi  tiennent  les  destinées  des  em- 
pires? Les  beaux  yeux  de  miss  Prentice  ont  failli  épargner 
à  la  France  Aboukir  et  Trafalgar.  » 

L'énigmatique  bas-relief  a  été  conservé  religieusement  : 
on  peut  le  voir  au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée 
de  l'hôtel  de  la  Poste;  mais  hélas!  sans  la  vieille  maison 
dont  il  était  l'enseigne,  que  peut-il  raconter  maintenant? 

Ijorsqu'on  a  visité  la  belle  cathédrale  gothique,  l'éghse 
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anglicane,  plus  8(^v6re,  les  quelques  monuments  modernes 
pareils  dans  toutes  les  villes,  Québec  offre  encore  d'autres 
distractions.  La  Terrasse,  lieu  de  promenade  favori  des 
Québeckois,  ombrag/je  de  peupliers,  vaste  plate-forme  /'le- 
vée de  près  de  70  mètres  au-dessus  du  fleuve,  offre  un  des 
plus  admirables  points  de  vue  que  l'on  puisse  imaginer. 
Dominée  ])ar  la  citadelle,  elle  domine  t\  son  tour  le  ])ort 
dont  les  cris  et  les  grondements  montent  jusque  là  affai- 
blis et  adoucis. 

C'est  surtout  au  déclin  d'une  belle  journée  d'été  que  la 
Terrasse  est  «attrayante.  Le  soleil,  à  l'horizon,  s'enfonce 
empourprant  la  ville  de  lueurs  d'incendie,  métamorphosant 
le  vSaint-Laurent  on  un  fleuve  de  lave  incandescente.  Peu 
t\  peu,  tout  cela  se  ibnd,  devient  indécis  puis  soudain  dis- 
paraît, après  avoir  brillé,  une  minute,  d'un  plus  aveuglant 
éclat.  Un  grand  calme,  une  admirable  sérénité,  c'est  l'en- 
thousiasme canadien  <|ui  parle,  montent  alors  de  la  na- 
ture. Une  »\  une,  les  étoiles  s'allument  au  ciel,  et  dans  le 
port  un  }\  un,  les  fanaux  des  bâtiments,  pendant  que  meurt 
doucement  le  crépuscule,  comme  avec  des  battements 
d'ailes. 

C'est  i\  ce  moment,  t\  la  tombée  de  la  nuit  que,  Tété,  la 
musique  militaire  donne  ses  concerts.  Alors  l'aniniatinii 
est  grande,  la  ville  s'est  donné  rendez-vous  là,  et  si  la  lu- 
mière électrique  ne  venait  pas  gâter  la  nuit  de  son  fade 
éblouissement,  on  j)asserait  sur  cette  célèbre  terrasse  dis 
heures  nocturnes  vraiment  délicieuses. 

Si  Québec  n'est  pas  une  ville  morte,  ce  n'est  pas  non 
plus  une  cité  bien  vivante.  La  politique  se  brasse  à  Ottawa 


LK  PAYS,  LES  HOMMES,  LES  CHOSES.  93 

et  le  commerce  îl  Montrc^fal.  Mais  c'est  justement  son 
cliarme d'être  une  grande  ville  de  i)rovince,  apaisée  et  un 
peu  somnolente,  charmant  contraste  avec  les  bruyantes 
airirloniérations  américaines. 

Les  habitants  n'ont  point  cet  air  agité  et  presque  ma- 
ladif que  l'on  voit  aux  gens  d'affaires  dans  les  grandes 
villes  :  on  y  sait  marcher  sans  courir.  Voyez  ce  tableau 
d'une  rue,  vue  par  la  fenêtre,  que  donne  un  romancier  amé- 
ricain  exact  jusqu'iV  être  méticuleux  : 

«  Paysannes  en  chapeau  de  feutre  ou  de  paille,  les  unes 
à  pied  et  |)anier  au  bras,  les  autres  dans  leurs  carrioles  lé- 
gères. Prêtres  en  robe  noire  qui,  mêlés  aux  j)a8sants  sur 
le  trottoir  t\  pavé  de  bois,  s'effacent  poliment  pour  livrer 
passage  en  soulevant  leur  chapeau  s\  larges  bords,  en  sa- 
luant d'un  sourire  grave.  M6res  de  familles  conduisant  de 
petites  écolières  qui  trottinent  gaiement,  leurs  livres  sous 
le  bras.  Jeunes  mimstres  anglicans  i\  la  figure  douce,  aux 
yeux  inquiets  derrière  leurs  lunettes.  ï) 

Et  cette  rue  de  Québec,  que  l'on  vous  dépeint  sous  cette 
api)arence  si  calme,  est  une  de  celles  qui  conduisent  à  la 
poste  et  c'est  l'heure  du  courrier  ! 

Québec  est  restée  une  ville  essentiellement  religieuse,  et 
bien  que  le  catholicisme  et  l'anglicanisme  y  vivent  cote  A 
cote  en  assez  bons  termes,  le  sentiment  est  catholique 
connne  les  institutions.  Les  Français  y  sont,  d'ailleurs, 
dans  la  ville,  peuplée  de  G5,00()  habitants,  et  dans  toute  la 
l)rovince,  environ  U  contre  2,  et  le  respect  de  la  vieille  reli- 
gion nationale  fait  la  base  et  l'essence  même  du  patrio- 
tisme. Faisant  usage  do  lu  liberté  britannique  dont  jouis- 
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sent  maintenant  au  Canada,  comme  en  toutes  les  autres 
parties  du  globe,  les  sujets  de  la  Couronne,  les  Canadiens 
français  ont  fondé  à  Québec  une  université,  qui  représente 
le  centre  intellectuel  du  pays. 

L'Université  Laval  lut  fondée  en  1852  par  la  corpora- 
tion du  séminaire  de  Québec,  qui  est  la  plus  ancienne  des 
institutions  d'éducation  instituées  au  Canada,  et  noniiiK'e 
Jjaval  en  souvenir  de  M.  de  Montmorency-Laval,  premier 
évcque  de  la  Nouvelle-France.  Sa  charte  lui  a  été  accordée 
par  le  gouvernement  anglais,  sur  la  recommandation  de 
Jjord  Elgin,  alors  gouverneur  général.  Elle  comptait  en 
1873  quatre  facult<'s  :  théologie,  médecine,  droit  et  arts 
(cette  derniore  subdivisée  en  lettres  et  sciences),  38  pro- 
fesseurs et  27G  élèves  inscrits,  sans  compter  les  auditeurs 
libres. 

«  Les  édifices  du  séminaire  de  Québec  et  de  l'Univer- 
sité, dit  M.  ('hauveau  dans  son  livre  sur  l'instruction  i)u- 
blique  au  Canada,  occupent  un  des  endroits  les  plus  im- 
portants de  la  vieille  cité  et  couvrent  avec  la  cathédrale 
et  le  palais  de  l'archevêché,  la  plus  grande  partie  du  terrain 
que  Louis  Hébert,  le  ])remier  colon  du  Canada,  commenta 
à  défricher  en  1(517.  Le  séminaire  est  un  corps  de  bâti- 
ments d'ancienne  et  pittoresque  structure;rUniversité  jiro- 
prement  dite,  le  pensionnat  et  l'école  de  niéxlecine  sont  bâtis 
dans  le  goAt  moderne  ;  malheureusement  on  a  été  forcé 
de  les  entasser  dans  un  esj)ace  étroit  qui  n'a  pas  permis 
de  leur  donner  tout  le  développement  nécessaire.  Comnn' 
œuvres  d'architecture,  ils  laissent  beaucoup  à  désirer,  mais 
comme  distribution  intérieure  et  in'^^^allation,  ils  peuvent 
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soutenir  la  comparaison  avec  ce  qu'on  trouve  de  mieux 
en  Europe. 

«  De  fort  belles  collections  et  une  biblioth('que  de  près 
de  cent  mille  volumes  dont  la  partie  américaine  et  cana- 
dienne est  surtout  remarquable,  ont  été  formées  soit  par 
voie  d'achat,  soit  par  legs.  L'Université,  considérée  d'ail- 
leurs comme  ne  faisant  qu'un  avec  le  séminaire,  qui  pos- 
sède d'immenses  propriétés  datant  de  l'époque  française, 
n'a  jamais  demandé  de  subventions  au  gouvernement  et 
lésa  mrme  refusées  lorsqu'elles  lui  étaient  offertes. 

«  C'est  donc  essentiellement  une  Université  catholi- 
que; cependant,  plusieurs  des  professeurs  de  la  faculté  de 
droit  et  de  médecine,  ainsi  que  le  doyen  de  cette  dernière 
Faculté,  sont  protestants,  indices  évidents,  fait  remarquer 
M.  Cliauveau,  de  la  bonne  harmonie  qui  règne  entre  les 
divers  éléments  de  la  population.  D'ailleurs,  et  pour  des 
raisons  qui  tiennent  jI  l'histoire  même  du  développement 
|uditique  du  pays,  il  n'y  a  pas,  dans  la  province  de  Québec, 
d'enseignement  d'Etat.  Ainsi,  l'université  Mac-Gill,  de 
Montréal,  fondée  en  1827,  est  protestante,  mais  sans 
distinction  de  secte,  et,  à  l'inverse  de  l'université  Laval, 
compte  parmi  ses  j)rol'es8eurs  plusieurs  Canadiens  fran- 
çais, c'est-à-dire  catholiques.  Universités,  collèges,  écoles 
primaires  sont  purement  confessionnels. 

Tendant  lougtenips,  l'Université  Laval  a  été  le  seul 
éiablisscmentd'instruction  supérieure  dans  l'Amérique  du 
Nord  oii  l'enseignement  fût  donné  en  français.  Depuis 
lors,  son  succès  lui  a  suscité  une  concurrence  dont  l'effet  ne 
pourra  être  que  très  salutaire.  L'Université  anglaise  de 
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Victoria,  dont  le  sic^ge  est  j\  Coboiirg,  dans  la  province 
d'Ontario,  s'est  atliliée  à  une  Ecole  supérieure  française 
établie  i\  Montréal,  où  la  médecine  était  enseignée,  on 
187.'5,  à  lOOélrves,  presque  tous  (canadiens  français.  En 
1878,  l'université  Laval  a  créé  à  Montréal  une  succu  .sak' 
de  sa  faculté  de  droit. 

«  Chose  singulière,  fait  observer  M.  Lamotlie,  bien(iii<' 
fondée  et  administrée  par  le  clergé,  l'université  Laval  étaii 
violemment  attaquée  à  l'époque  de  mon  voyage  (1878), 
par  les  ultra-catholiques  du  l)ays,  comme  suspecte  de  ton 
dances  gallicanes.  On  avait  même  parlé  d'ouvrir  à  Montn'-al 
une  univerjiité  plus  foncièrement  orthodoxe.  La  cour  de 
Rome  ayant  donné  raison  à  l'université  contre  ses  détrac- 
teurs trop  zélés,  ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite.  » 

L'instruction  est  très  répandue  dans  toute  la  province 
de  Québec;  les  écoles  primaires  et  secvnidaires  y  sont 
nombreuses  et  assidûment  fré([uentées.  L'instruction  pri- 
maire est  obligatoire,  mais  l'obligation  de  s'instruire  est 
"  écrite  dans  les  mceurs  autant  et  plus  que  dans  la  loi  ;  quant 
j\  l'instruction  secondaire,  le  prix  en  est  très  peu  élevé  et 
im  grand  nombre  de  bourses  permet  de  la  distribuer  gratni- 
tement  iV  beaucoup  d'enfants.  Et  même,  dit  un  document 
canadien  officiel,  «  la  haute  éducation  est  répandue  dans 
la  province,  à  un  point  qu'elle  ne  saurait  dépasser  sans 
rompre  l'équilibre  cpii  doit  nécessairement  exister,  dan> 
une  jeiuie  société  comme  la  notre,  entre  le  travail  intel- 
lectuel et  le  travail  manuel  ». 

En  aucun  autre  pays,  si  ce  n'est  aux  Etats-l^nis,  les 
bibliothèques  publiques  ne  sont  aussi  nombreuses  et  bien 
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Belleville,  Sainte-Anne,  ont  leur  biMiotlièqne  ouverte  }\ 
tous.  Nous  avons  mentionné  celle  de  l'université  Laval, 
mais  la  Bibliothèque  du  parlement,  à  Ottawa,  n'a  pas 
moins  de  130,000  volumes,  celle  de  l'université  Mac-Gill 
en  possède  35,000;  celle  du  collège  de  Montréal,  30,000, 
et  nous  pourrions  allonger  de  beaucoup  cette  liste,  si  une 
indication  ne  suffisait  pas. 

Québec  étant  la  capitale  du  Canada  français,  compte 
naturellement  un  assez  grand  nombre  de  journaux  fran- 
çais. Comme  à  Londres,  comme  t\  Paris,  la  presse,  malirrô 
quelques  dissidents,  s'élabore  dans  un  môme  quartier,  aux 
alentoi  d'une  rue  fort  raide  appelée  Côte  de  la  monta- 
gne, et  qui  relie  la  ville  haute  \  la  ville  basse. 

Dans  toute  la  confédération,  1,300,000  habitants  do 
langue  française,  on  ne  trouve  pas  moins  de  40  ])ublica- 
tions  périodiques,  dont  7  ou  8  journaux  quotidiens.  Le  plus 
ancien  de  ces  journaux  se  publie  à  Québec,  le  Canadien. 
Il  fut,  fondé  en  18()G  et  plusieurs  fois  supprimé  par  les  an- 
ciens gouverneurs  anglais,  bien  loin  de  la  haute  tolérance 
politique  qui  a  prévalu  depuis.  On  peut,  en  effet,  remarquer 
en  passant,  que  le  gouvernement  anglais  supporte  avec 
une  patience  merveilleuse  les  revendications  françaises, 
une  patience  qui  semble  aller  jusqu'à  la  complicité,  car  on 
se  souvient  et  on  se  souviendra  toujours  à  Québec  de  ce 
mot  du  duc  d'Edimbourg  i\  une  damé  canadienne  qui  no 
savait  que  l'anglais  :  «  Je  ne  comprends  pas  qu'une  Cana- 
dienne ne  parle  pas  français!  »  Après  le  Canadien^  vient 
l'Evénemenf^  qui  futlonj^feinps  dirigé  par  M.  Hector  Fabro, 
sénateur  fédéral,  et  maintenant  agent  général  du  Canada 
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français  s\  Paris.  Nous  disions  que  c'était  un  maître  jour- 
naliste, s'il  ne  donnait  pas  encore,  liebdomadai renient,  des 
preuves  de  son  talent  d'écrivain  et  des  sentiments  patrioti- 
ques dans  le  journal  qu'il  a  fondé  à  Paris  pour  la  défense 
(les  intérêts  canadiens  et  l'union  des  deux  pays.  Le  Journal 
(II-  Québec,  apr^'s  avoir  été  conservateur,  est  maintenant  i\ 
la  tCto  du  mouvement  libéral,  tandis  que  le  Courrier  du 
Canada  représente  le  parti  ultra-catholique.  Il  faut  en- 
core mentionner,  li  Québec,  une  publication  mensuelle,  h 
Journal  de  l'Instruction  publique,  rédigé  par  M.  Oscar 
Dunn,  et  qui  a  le  grand  mérite,  en  un  pays  où  la  langue 
(le  la  presse  est  souvent  gâtée  par  de  mauvais  anglicismes, 
(l'être  écrit  dans  un  français  d'une  irréprochable  pureté. 

Nous  parlons  ailleurs  des  revues  canadiennes  et  de  leur 
grande  influence  littéraire.  Quant  aux  autres  journaux 
français  répandus  par  tout  le  territoire,  que  ce  soit  le 
Courrier  d' Outaouais ,  de  Hull  ou  V  Union  des  Cantons, 
d'Arthabaska,  leur  influence,  pour  être  d'un  tout  autre 
;,œnre,  n'en  est  pas  moins  excellente  :  ils  propagent  infati- 
gablement, avec  la  langue  française,  l'amour  de  la  vieille 
patrie. 
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CHAPITRE  VII. 


PROMENADES. 


La  vie  raniidnine.  —  Los  petits  tnétieri.  — L'Atinnairo  île  Québec. —  Professions 
frinçsiies.  —  Noms  françîiis.  —  Villégiatures.  —  Les  pinces  d'eaux.  —  Une 
journée  à  Cacouana.  —  Spectacles  de  la  rue.  —  Une  vente  par  autorité  de  jus- 
tice. —  Les  adresses. 


Dans  toutes  les  grandes  villes  d'Europe  ou  d'Amc^TÎ- 
que,  la  vie  mondaine  est  à  peu  pr^s  toujours  pareille,  ré- 
glée par  des  usages  analogues,  les  mômes  devoirs  et  les 
mCines  préjugés.  La  mode  prend  le  mot  d'ordre  à  Paris  ou 
à  Londres,  et  s'il  arrive  avec  quelque  retard,  il  n'en  est 
pas  moins  un  mot  d'ordre.  Fm  cela,  la  société  de  Québec 
nedillî're  point  de  celle  de  Manchester  ou  de  celle  de  Bor- 
deaux. * 

Pourtant,  elle  est  cajjable  d'un  peu  plus  de  laisser 
aller  et  d'un  certain  enthousiasme.  L'arrivée  d'un  prince, 
d'un  grand  personnage,  sulTit  i\  exciter  un  délire,  qui  ne 
rougit  pas  de  fouler  aux  pieds  l'étiquetTe.  Malgré  ce  que 
l'on  pourrait  croire,  ce  besoin  de  manifestation  extérieure 
est  i)lns  britannique  que  lrani;ais  :  ce  furent  les  .salons 
anglais,  non  pas  ceux  de  nos  compatriotes  (lu'inccndiè- 
reiit  les  visites  dont  on  se  souvient  au  Canada,  du  Prince 
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de  Galles  et  plus  récemment  du  prince  Arthur  et  du  comte 
de  Paris.  Il  faut  ajouter  que  la  haute  société  fran^'aise  est 
bien  moins  nombreuse  que  sa  rivale  :  les  Français  domi- 
nent principalement  dans  la  classe  nïoyeime.  Malheunu- 
sèment,  ils  Ibnrnissent  un  assez  lar^e  continssent  aux  pe- 
tits métiers  plus  ou  moins  misérables,  où  croupit  la  niasse 
des  Irlandais.  Un  coup  dVeil  jeté  sur  un  document  assez 
aride,  l'annuaire  de  Québec  permettra  d'établir  l'esquisse 
d'une  petite  statistique  intéressante. 

Professions  entièrement  aux  mains  des  Français  ou 
dans  lesquelles  les  Français  dominent  ;  photograijius, 
huissiers,  libraires,  cordonniers,  entrepreneurs  de  bâti- 
ments, pharmaciens,  horlogers,  couteliers,  fondeurs,  cha- 
peliers, hôteliers,  bijoutiers,  notaires,  médecins,  constriK- 
teurs  de  navires,  potiers  d'étain,  manufacturiers  de  tabac. 

On  voit  que  les  Français  ne  forment  pas  uniquement  la 
classe  inférieure  -\  Québec  comme  se  plaisent  î\  le  dire  les 
Anglais,  selon  un  préjugé  assez  vivace  même  parmi  ceux 
d'entre  nous  qui  se  sont  occupés  du  Canada.  Il  ïaut,  ce- 
pendant, remarquer  que  la  plupart  des  banques  sont  ;m- 
glaises,  ainsi  que  les  grandes  compagnies  :  le  capital  est 
demeuré  et  a  fructilié  aux  mains  des  con(|uérants,  situa- 
tion assez  logique  et  dont  on  ne  peut  s'étonner. 

Cet  annuaire  de  Québec  est  plein  de  noms  français  il- 
lustres ou  du  moins  anciennement  connus,  répartis  parmi 
les  professions  les  plus  diverses  :  un  Cinq-Mars  et  un 
de  Beaumont  sont  notaires;  un  de  Courcy  est  cordonnier; 
un  de  Gas])é,  inspecteur  des  postes,  les  Tonnancourt,  les 
d'Estiinanville,  les  de  Varennes,  sont  nombreux.  D'ail- 
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leurs,  ou  sait  que  la  race  canadienne  française  est  d'une 
extrrine  f(f'Condit('' ;  à  (^)u»'d)ec,  les  familles,  loin  de  sY^pui- 
ser  comme  en  France,  se  multiplient  et  sY'ptaiident.  l'ar 
exeni|>lo,  les  Drolet,  les  l)6ry,  les  Bourget,  les  Bélanger, 
les  fJosselin,  les  Côt<!;,  les  Goulet,  les  Ijacliance  et  cent 
autres  familles  ont  fiO,  80,  100  représentants,  tous  pa- 
rents, sans  doute,  mais  tous  chefs  d'une  famille  distincte, 
tamlis  que  les  noms  anglais  ne  se  rencontrent  que  par 
unités  ou  par  petits  groupes. 

Cette  remarque  a  son  importance,  car  elle  prouve  clai- 
rement que  la  population  française  provient  des  colons 
primitifs  et  ne  doit  presque  rien  .\  l'immigration. 

Les  Camadiens  français  ont  leurs  livres,  leurs  journaux, 
kurs  associations,  leur  vie  particuli^re;  mais  il  est  des 
plaisirs  qui  se  prennent  en  commun  et  des  usages  auxquels 
un  lialiitant  de  Québec  se  soumet  volontiers,  dès  qu'il  a 
(le  la  fortune  et  des  loisirs.  Dès  que  vient  la  saison,  le 
tout  (^)uébec  s'envole  vers  les  plages  i\  la  mode. 

(^)iiatre  ou  ciiK^  plages  sont  très  fréciuentées  par  la  haute 
société  et  comme  A,  Saratoga,  ce  Trouvillc  des  Etats- 
Unis,  on  y  va  plutôt  pour  se  montrer  que  pour  se  baigner. 

K  II  s'agit  moins  de  jouir  des  beautés  de  la  campagne, 
ou  de  se  procurer  un  repos  salutaire,  rapporte  un  journa- 
liste canadien,  que  de  changer  de  monde  et  d'aller  faire 
tîgure  sur  un  nouveau  théâtre.  On  parle  des  toilettes  de 
la  ville  :  elles  semblent  un  simple  négligé  du  matin  A 
côté  des  ajustements,  des  atours  qu'éclaire  le  soleil  cam- 
pagnard des  places  un  peu  fréquentées. 

«  Le  Cap-de-l'Aigle  conq)te  trois  toilettes  par  jour  dans 
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le  petit  moins  (1);  la  Pointe-.iu-Pic,  quatre;  la  Rivu-re- 
du-Loup  et  Kamouraska  exigent  aussi  quat/e  toilettes  ; 
Cacouana  se  contente  à  peine  de  cinq.  Le  matin,  quand 
la  marée  adonne  (2),  on  a  un  costume  pour  se  rendre  h  la 
grève;  pour  déjeuner,  il  faut  en  mettre  un  autre  que  l'on 
conserve  jusqu'au  lunch.  Après  ce  léger  repas,  vient 
l'heure  des  visites  ou  des  réunions  au  salon  de  l'hotcl;  il 
est  impossible  d'y  paraître  dans  une  robe  du  matin  (8\ 
tout  le  monde  voit  cela  d'ici.  Mais  la  grande  chose,  c'est 
le  dîner;  c'est  là  que  se  décernent  les  triomphes  et  les  dé- 
faites en  fait  d'élégance  et  de  bon  goût.  La  toilette  dn 
dîner  ne  peut  pas  se  construire  en  moins  de  deux  heures. 
Celles  qui  y  consacrent  moins  de  temps  ne  comprennent 
pas  encore  toute  l'importance  de  cette  grave  affaire.  Vu 
bijou  ou  un  ruban  de  moins,  on  est  déjà  mal  noté;  s'il  y  a 
récidive,  on  est  inévitablement  classé  parmi  les  gens  qui 
manquent  dégoût.  Le  dîner  s'achève  tant  bien  que  mal, 
mais  la  journée  n'est  pas  finie.  Il  y  a  encore  la  promenade 
et  les  réunions  du  soir.  On  ne  peut  pas  s'y  montrer  avec 
un  costume  trop  chargé  ;  il  faut  donc  réduire  ou  tdianire:. 
Le  plus  souvent  on  change.  Puis  on  va  prendre  l'air,  on 
chante,  on  joue,  on  cause.  C'est  alors  que  les  mariages 
s'ébauchent.  Cela  s'ouvre  par  une  romance  et  finit  [)ar 
une  complainte.  )) 

On  voit,  du  moins  }\  ce  tableau  un  peu  morose,  que  les 
Canadiens  sont  loin  de  cette  demi-barbarie  où  parfois  on 

(1)  (2)  (îî)  ExpresMtoiis  canadiennes.  —  Nous  citons,  à  desKcin,  les  iiii- 
teurs  canadiena,  sans  jamais  les  corriger,  ce  qui  serait  si  facile.  Il  fan  'iii' 
ce  livre,  exclusivement  composé  avec  les  sources  canadiennes,  ait,  au  niui  i-'. 
ça  et  là,  le  ciiarmc  do  la  langue  de  là- ban. 
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se  les  imagine  plongés  :  les  raffinements  de  iV-légance 
sont  bon  signe  chez  un  peuple,  ils  prouvent  la  richesse, 
le  loisir,  le  respect  de  soi-même,  la  tendance  à  une  [)lus 
friande  délicatesse. 

Veut-on  une  esquisse  d'un  tout  autre  genre  et  qui  fasse 
pénétrer  dans  un  milieu  bien  différent?  Nous  n'avons  qu'à 
suivre  encore  M.  Legendre,  qui  connaît  son  Québec  et  l'a 
dessiné  sous  toutes  ses  faces,  sombres  ou  ensoleillées. 

K  Je  suivais  tranquillement  la  principale  rue  de  l'un 
lie  nos  faubourgs  lorsqu'un  chiffon  rouge  attira  mon  at- 
tention. Ce  chiffon,  que,  par  respect  pour  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  justice  démon  ])ay8,  j'appellerai  du  nom  de  pa- 
villon, essayait  de  flotter  au  bout  d'un  bâton  qui  projetait 
hors  de  la  fenêtre  ouverte  d'un  entresol  de  pauvre  appa- 
rence. Sur  le  trottoir,  en  face  de  la  porte,  sept  ou  huit 
personnes  causaient  d'un  air  ennuyé.  Ceux  qui  avaient 
(les  montres  les  consultaient  de  temps  i\  autre,  puis  se  re- 
f,'ar(laient,  l'œil  intrigué,  comme  on  fait  au  théâtre  lorsque 
le  lever  du  rideau  est  retardé  plus  que  de  raison,  c'est-à- 
dire  plus  d'une  demi-heure  apr6s  l'heure  de  l'affiche.  La 
situation  menaçait  même  de  devenir  grave,  car,  en  m'ap- 
proc'hant,  ]îoussé  parla  curiosité,  j'entendis  des  murmures 
d'abord  contenus  et  discrets,  puis  hauts  et  provocateurs 
i\n\  trouvaient  des  échos  d'approbation  dans  cette  petite 
foule. 

((  Heureusemont,  un  homme  s'approcha  de  la  croisée 
ouverte,  se  pencha  en  dehors  d'un  air  imi)ortant  et  fit  tin- 
ter une  sonnette  qu'il  tenait  à  la  main.  Les  sept  ou  huit 
personnes  du  trottoir  se  précipitèrent  à  l'intérieur,  et  je 
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les  suivis.  Si  vous  avez  vécu  quelque  peu,  vous  avez  d('j}\ 
compris  qu'il  s'agissait  d'une  vente  par  autorité  de  jus- 
tice. L'appartement  se  composait  de  quatre  pièces  ton- 
dues de  vieux  journaux,  sur  lesquels  l'iiumidité  s'était 
chargée  de  faire  les  dessins  les  plus  bizarres.  Le  mobilier 
était  vieux  et  maigre,  mais  luisant  de  propreté.  Au  fait, 
ce  n'est  ni  le  nombre,  ni  la  couleur  des  fauteuils  qui  fait 
le  bonheur.  L'huissier,  avec  des  bottes  sales,  monta  sur 
une  table  et  s'adressa  A,  nous  comme  un  candidat  i\  ses 
électeurs  : 

«  Messieurs,  la  vente  va  commencer  tout  de  suite  :  les 
«  conditions  sont  :  cash,  pas  de  crédit;  et  dépechez-vous 
K  de  me  donner  des  ii^s^  car  j'ai  deux  autres  enjauemcnfa 
((  c'te  matinée!  Le  premier  article  que  nous  allons  offrir, 
«  messieurs,  est  une  huche,  presque  toute  neuve.  A  com- 
((  bien  la  huche?  » 

((  Le  mobilier  était  distribué  dans  les  deux  chambres 
de  devant  ;  la  troisième  était  vide  :  quant  i\  la  quatrième, 
la  mise  -X  l'enchère  du  premier  objet  permit  de  voir  ce 
qu'elle  contenait  ;  car  aux  dernières  paroles  de  l'huissier,  la 
porte  s'entrebâilla  doucement  et  la  tête  pale  d'un  enfant 
de  cinq  i\  six  ans  se  montra  par  l'ouverture.  Dans  un  coin 
sur  un  gral)at,  était  étendu  un  homme  jeune  encore,  mais 
brisé  par  la  maladie  et  les  privations.  Près  de  lui  sa  femme 
était  assise  sur  une  chaise  de  bc".^,  et  tenait  un  petit  enfant 
sur  ses  genoux.  Deux  autres  enfants  un  peu  plus  âgés, 
dont  l'un  avait  ouvert  la  porte,  se  tenaient  près  du  lit,  les 
yeux  rouges...  La  huche  fut  adjugée  pour  une  somme  insi- 
gnifiante à  un  homme  qui  n'en  avait  aucun  besoin,  et  qui  ne 
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rachetait,  disait-il,  que  pour  rendre  service,  cette  liumblo 
IiikIii- !  Comme  ses  possesseurs,  elle  venait  sans  doute  de 
queliiue  campagne  voisine,  elle  avait  été  la  première  pièce 
(lu  iii('nage...  On  mit  successivement  î\  l'enchère  la  table, 
les  chaises  de  bois  ;  on  vendit  encore  une  petite  armoire  vi- 
trée à  deux  compartiments,  dont  l'un  contenait  le  linge  et 
iantrc  la  vaisselle  ébréchée,  un  pauvre  violon  criard,  un 
livre  à  gravures  coloriées  qui  ne  s'ouvrait  que  dans  les 
'Mandes  occasions...  Enfin  la  voix  de  l'hui^^sier  s'arrêta.  » 

On  a  remarqué  connue  l'auteur  a  insisté  sur  la  propreté 
hiL-^ante  de  ce  pauvre  petit  ménage  canadien.  C'est  que 
le  Canada  est,  en  ce  point,  une  Hollande,  et  que  les  mé- 
iiai^èros  y  font  sévir  sans  pitié  ce  qu'elles  nomment  d'un 
iimt  qui  dit  tout  :  le  fjrand  ménage.  Périodiquement,  la 
maison,  de  fond  on  comble^  est  bouleversée,  comme  par 
(les  ^^•lnda]eR,  rideaux,  tentures,  cadres,  tout  est  décroché, 
tables  et  sièges  passent  d'une  pièce  dans  l'autre,  la  pous- 
sière tourbillonne,  l'eau  ruisselle,  ï^t  dès  que  tout  est  fini, 
quand  les  meubles  ont  repris  leurs  places  et  les  humains 
leurs  habitudes,  il  faut  recommencer,  car  la  poussière  est 
iuiuiortelle. 

Cette  hal>itude  canadienne,  après  tout,  a  son  bon  côté  : 
cela  occupe  les  femmes.  Les  hommes  ont  des  manies  plus 
ritlicules  :  tel,  l'usage  des  adresses.  Il  est  impossible  de 
faire  un  pas  dans  la  rue,  sans  s'exposer  k  présenter  ou  k 
recevoir  une  adresse  (discours). 

K  Un  monsieur  part  pour  voyage  ou  en  arrive  :  ses 
amis  se  réunissent  et  lui  offrent  une  canne,  accomi»agnée 
d'ini  compliment  auquel  il  répond  en  termes  appro[)riés 
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à  la  circonstance  solennelle.  C'est  le  jour  de  votre  naissance 
ou  de  celle  de  votre  femme  :  l'adresse  arrive  i\  point  et 
vous  y  répondez  cette  fois  en  termes  bien  sentis,  pourvu 
que  l'émotion  ne  vous  coupe  pas  la  parole!  Que  vous 
quittiez  un  emploi  ou  que  vous  y  arriviez,  que  votre  posi- 
tion change  ou  qu'elle  reste  la  nirme,  on  y  trouve  toujours 
un  prétexte  pour  vous  infliger  une  adresse  que  vous  re- 
lisez le  lendemain  sur  tous  les  journaux,  avec  les  paroles 
heureuses  de  la  réponse. 

(,(  Un  capitaine  de  steamer  essuie-t-il  un  grain  pen- 
dant la  traversée?  Vite,  ses  passagers  présentent  une 
adresse  à  l'habile  main  dont  la  science  n'a  été  égalée  que 
par  un  courage  et  un  sang-froid  à  toute  épreuve.  Le  pas- 
sage a-t-il  été  exceptionnellement  heureux,  le  soleil 
n'a-t-il  cessé  de  briller  pendant  tout  le  trajet?  C'est 
encore  une  raison  pour  présenter  une  adresse  dans  la- 
quelle on  loue,  cette  fois,  les  qualités  du  gentleman  (|ui 
sait  si  bien  faire  oublier  à  ses  passagers  les  ennuis  d'un 
voyage  sans  accident.  Un  haut  fonctioimaire  quitte  .snn 
département;  tous  ses  employés  lui  présentent  une  adresse 
de  regrets  à  laquelle  il  répond  d'une  voix  pleine  d'émo- 
tion. Son  successeur  arrive  :  les  mêmes  employés  vont  le 
féliciter  sur  son  avènement.  Cela  va  ainsi  depuis  le  pre- 
mier, en  passant  par  les  intermédiaires  et  les  subalternes, 
jusqu'au  portier  de  l'établissement,  lequel  ne  peut  j)lus 
se  mouvoir  ni  ouvrir  sa  porte,  sans  recevoir  une  adresse 
accompagnée  d'un  souvenir  en  nature  ou  en  nnuir- 
raire.  )> 

Partout  l'adresse  règne  en  souveraine.  C'est  une  épi- 
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demie  et  une  comédie.  Presque  toujours,  une  adresse  est 
le  fait  d'un  seul  individu  quia  ses  raisons  particulières.  Il 
rt'di^'C  sa  petite  épïtre  ;  puis  il  s'agit  de  la  faire  signer  par 
une  foule  de  personnes  iudiflorentes  ou  mal  disposées.  11 
cajole,  il  caresse;  et  si  cela  ne  réussit  pas,  il  prend  le 
côti"  sérieux  des  choses,  il  avertit,  il  menace!  A  la  fin  il 
faut  céder  et  la  cérémonie  s'accomplit.  Le  sujet  de  cette 
dt'niiuche  ridicule  a  été  averti  huit  jours  à  l'avance  et  a 
eu  communication  du  parchemin,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'atlirmer  qu'on  l'a  pris  par  surprise.  Puis,  il  déluit  soi- 
gneusement l'éloge  et  avec  les  matériaux  s'érige  un  pié- 
destal de  modestie  sur  lequel  il  s'installe  cauteleusement 
;\  la  faveur  du  nuage  d'encens  que  ce  dernier  trait  de 
vertu  a  j)rovoqué  de  toutes  parts. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  encore  la  question  du  cadeau. 
Car, qu'est-ce  qu'une  adresse  sans  cadeau?  Un  habit  sans 
inauclies.  C'est  encore  là  que  se  fait  une  petite  cabale 
très  soignée.  Règle  générale,  l'enthousiasme  pour  un  pro- 
jet s'arrête  au  moment  de  la  mise  des  fonds.  Mais  ceux 
([ui  se  sont  chargés  de  l'affaire  ne  la  laissent  pas  languir  : 
ils  se  mettent  au::  trousses  des  indifférents,  ne  s'émeuvent 
ne  se  découragent  de  rien.  Ils  ont  la  constance  du  collée- 
toin-  qui  se  présente  chez  vous  tous  les  jours,  que  vous 
remettez  invariablement  au  lendemain  et  qui  reviendra 
jusqu'à  ce  que  vous  lui  ayez  donné  un  à-compte.  On  les 
trouve  partout,  au  travail  et  à  la  promenade,  dans  les  cou- 
loirs des  bureaux  publics  et  sur  les  marches  de  l'église  : 
la  perpétuité  est  dans  leur  nature,  leur  essence  est  l'ubi- 
•  luité.  Enfin  vous  vous  êtes  exécuté  :  c'est  fini  et  vous 
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êtes  tranquilles  pour  longtemps.  Non,  malheureux  !  cela 
va  recommencer  demain. 

Voilà,  du  moins,  mie  maladie  que  nous  ne  connaissons 
pas,  une  maladie  dangereuse,  car  elle  n'a  pas  de  saison, 
règne  l'hiver,  règne  l'été.  Pourtant,  quand  la  ville  pou  h 
peu  s'est  vidée  vers  la  campagne,  vers  les  bains  de  mer, 
les  places  d'eaux,  ceux  qui  demeurent,  doivent  sentir 
quelque  répit.  Pendant  les  mois  de  villégiature,  Québec 
prend  la  physionomie  spéciale  d'une  ville  livrée  aux 
étrangers.  L'étranger  c'est  le  touriste  américain,  car  les 
Européens  sont  assez  rares  au  Canada,  plus  rares,  certai- 
nement, que  les  Canadiens  en  Europe. 
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CHAPITRE  VIII. 


LES    ENVIRONS    DK    QUEBEC. 


Pèlerinages  historiques.  —  Un  cocher  pour  guide.  —  Le  mistral  canadien.  —  Sil- 
lery.  —  Le  Château-Bigot.  —  Lorette.  —  Une  ville  indienne. 


L'iienre  asonné  :  «.  Chaque  matin,  les  bateaux  à  vapeur 
et  les  convois  de  chemins  de  fer  déposent  les  voyageurs 
américains  sur  nos  quais,  où  ils  deviennent  la  proie  des 
cochers  nos  seuls  cicérones.  » 

Bientôt,  commence  le  pèlerinage  historique  :  «  La  pre- 
Miirro  place  qu'ils  visitent  est  la  Plate-forme  ou  terrasse 
Diirham.  Le  cocher  leur  raconte  à  sa  manière  l'histoirodu 
château  Saint-Louis,  leur  parle  de  l'île  d'Orléans  et  sur- 
tout des  hauteurs  de  Lévis,  où  l'on  peut  encore  voir  les 
anciennes  batteries  américaines  et  admirer  les  fortifica-. 
tiens  que  le  gouvernement  a  fait  construire,  il  y  a  quel- 
ques années.  Beauport,  Montmorency  et  Cliarlesbourg 
ont  aussi  leur  importance  historique,  et  le  cocher  se 
garde  l)ien  d'oublier  ces  endroits  renommés  qui  lui  valent 
(les  courses  que  la  loi  n'a  pas  tarifées.  Après  avoir  ad- 
miré le  port  et  noté  sur  leur  calepin  tous  les  petits  détails 
^{111  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Guide  de  Québec,  les  tou- 
ristes vont  faire  le  tour  de  la  ville,  avant  d'aller  relever 
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ses  environs.  La  grande  batterie,  les  portes,  l'esplanade, 
le  jardin  du  fort,  la  citadelle,  tout  est  soumis  j\  l'inspec- 
tion, mesuré,  historié,  eomniento.  » 

La  ville  examinée  en  tous  sens,  on  ira  vers  la  camjia^nie 
goûter  au  ])ied  de  quehjue  clione,  criblé  jadis  par  les  balles 
françaises  et  tout  couvert  encore  de  cicatrices.  Apres  les 
j)laines  d'Abraham  et  le  champ  de  Sainte-Foye,  il  reste 
{\  faire  le  tour  du  (Jap-lîouge  et  du  lac  Saint-Charles,  il 
reste  les  chutes  de  Montmorency,  grandioses  et  émou- 
vantes. 

S'ils  ne  couraient  {)as  si  vite,  en  touristes,  et  avec  la  se- 
cr^te  rés(dntion  de  ne  voir  que  ce  qui  doit  avoir  été  vn, 
nos  Américains  se  seraient  arrêtés,  çà  et  là  une  maison 
couverte  en  chaume,  un  chemin  aux  profondes  ornières, 
((  une  barrière  qui  s'ouvre  en  glissant,  des  arbres  poussés  ] 
au  hasard,  des  granges  blanchies  i\  la  cliaux,  avec  des  i 
])ortes  rouges,  un  ruisseau,  sous  une  planche  jetée  en  tra- 
vers, courant  au  milieu  d'un  jardin  où  les  fleurs  et  les 
choux  vivent  côte  à  côte  en  bonne  intelligence  ;  une  basse- 
cour  qui  s'étend  un  peu  partout,  vu  l'indiscrétion  des  ca- 
nards et  des  poulets,  un  cheval  à  Fair  pensif  et  une  han- 
che au  repos,  chassant  les  mouches  par  tous  les  moyens 
coniuis  de  sa  race  •,  une  vache  qui  rumine  tranquillement 
la  feuille  de  chou  qu'elle  a  dérobée  par-dessus  la  clôture 
trop  basse  du  jardin.  »  LA,  demeurent  les  i)aysans  cana- 
diens ,  ou  plutôt  des  paysans  français,  normands,  ])icards, 
champenois  ou  chartrains,  qu'une  magie  a  transportes 
avec  leurs  usages,  leurs  patois,  leurs  traditions,  par  d<»l;\ 
les  mers. 
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(  'is  hihitants,  coiunic  on  k-s  noiniiie,  nous  les  reverrons, 
iKiiis  filtrerons  chez  eux,   nous  causerons  enseniMe,   si 


Fi^r.  Ii:.  —  Chef  Sioiix. 


1  uudeux  nous  tire  par  La  nianche  pour  nous  dire,  comme 
il  .•iniva  k  un  voyageur  français  : 
'*.  Vous  êtes  Français,  sans  doute,  Monsieur  ?  On   le 
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voit  heti  à  votre  mine.  Parlez-moi  donc  un  peu  Je  uiou 
pays. 

—  Conuneut,  de  votre  pays  ! 

—  Eh!  oui, j'en  venons  aussi,  de  la  France.  Mon  arrière 
grand-père  servait  dans  les  gardes-françaises!  Ah!  nous 
ne  l'oublions  pas,  allez,  notre  pays.  » 

Les  Américains  n'ont  engagé  aucun  dialogue,  d'abord 
jiarce  qu'ils  sont  pressés,  puis,  raison  que  l'on  pourrait 
invo(|uer  la  première,  ils  ne  parlent  qu'un  français  de 
Guide  en  deux  1an(jnes,iii  le  paysan  canadieii  ignore  la 
langue  officielle  du  gouvernement;  enfin,  j)eut-etre,  la 
promenade  a-t-elle  été  interrompue  ])ar  le  terrible  vent 
du  nord-est,  ce  vent  qui  est  pour  le  Canada  presque  aussi 
redoutable  que  le  siroco,  le  mistral  ou  le  simoun. 

Une  page  des  plus  pittoresques  de  M.  Chauveaii, 
l'homme  d'Etat  poète  et  romancier,  va  nous  en  donner 
une  idée  : 

((  C'est  pour  le  district  de  Québec  un  véritable  Héau  que 
le  vent  du  nord-est.  C'est  lui  qui,  pendant  des  semaines  en- 
tières, promène  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  les  brumes  du 
golie.  C'est  lui  qui,  au  milieu  desjournées  les  plus  chaudes 
et  les  plus  sèches  de  l'été,  vous  enveloi)pe  d'un  linceul  hu- 
mide et  froid,  et  dépose  dans  chaque  poitrine  le  germe  des 
catarrhes  et  de  la  pulmonie.  C'est  lui  qui  interrompt,  par 
des  pluies  de  neuf  ou  dix  jours,  tous  les  travaux  de  l'a- 
griculture, toutes  les  promenades  des  touristes,  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  champêtre.  (J'est  lui  qui  durant 
l'hiver  soulève  ces  formidables  tempêtes  déneige  qui  in- 
terrompent toutes  les  communications  et  bloquent  chaque 
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Iial'itaiit  dans  sa  deineiire.  C'est  lui  entiii  (jui,  chaque  au- 
loiiiiie,  préside  à  ces  fatales  bourrasques,  causes  de  tant 
(le  naufrages  et  de  désolations,  {\  ces  ouragans  répétés  et 
[iniloiigés,  (|ui  s\  cette  saison  rendent  si  dangereuse  la 
navigation  du  golfe  et  du  lleuve  Saint-Laurent. 

((  Dès  qu'il  commence  i\  souffler,  tout  ce  qui  dans  le 
pavsage  était  gai,  brillant,  animé,  velouté,  gazouillant, 
devient  terne,  froid,  morne,  silencieux,  renfrogné.  Un 
(iiiiui,  un  malaise  décourageant,  pénètre  tout  ce  (jui 
vous  touche  et  vous  environne.  Bientôt,  des  brumes  lé- 
j^ères,  aux  formes  fantastiques,  rasent,  en  bondissant,  la 
surface  du  lleuve.  Ce  n'est  que  l'avant-garde  de  bataillons 
licaucoup  |)lus  formidables,  qui  ne  tardent  pas  }\  paraître. 
Alors,  vous  chercheriez  en  vain  un  rayon  de  soleil,  \\n  pe- 
tit coin  de  ce  beau  ciel  bleu  si  limpide,  qui  vous  plaisait 
taiil.  Sur  un  fond  de  nuages  d'un  gris  sale,  passent  rapi- 
ileiiient,  comme  des  flèches,  ces  mêmes  brumes,  qui  se 
succèdent  avec  une  émulation,  une  opiniâtreté  désolantes. 

<(  Une  journée  maussade,  quelquefois  deux  s'écoulent 
ainsi.  Puis  vient  une  pluie  froide  et  fine  qui  va  toujours 
iii  augmentant,  jusqu'iV  ce  qu'elle  se  transforme  en  véri- 
ial>le  torrent,  poussée  qu'elle  est  par  un  vent  impétueux. 
Tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  et  souvent  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits,  ce  n'est  qu'un  même  orage,  uniforme, 
Louiiiiu,  persévérant.  Pendant  tout  le  temps  que  la  pluie 
tonihe  comme  dans  les  grandes  averses,  la  fureur  du  vent 
se  maintient  t\  l'égal  des  ouragans  les  i)lus  terribles.  Il 
seiiiMe  que  le  désordre  est  devenu  permanent,  que  le 
eahuc  ne  pourra  jamais  se  rétablir.  Cependant,  cela  cesse; 
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nuais  alors  recommence  l'ennuyeuse  petite  pluie  froide, 
plus  désagréable  et  plus  malsaine  que  tout  le  reste.  Eniin. 
un  beau  jour,  sur  le  soir,  éclate  une  épouvantable  tempête  : 
ce  n'est  plus  le  vent  du  nord-est  seul,  tous  les  enfants 
d'Eole  sont  conviés  à  cette  fête  assourdissante.  C'est  ce 
qu'on  nomme  le  coup  du  revers.  Cela  termine  et  compR'te 
la  neuvaine  du  mauvais  temps.  » 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  aventures  atmosphéri- 
ques sont  rares  et  que,  la  plupart  du  temps,  l'été,  rien 
n'empôche  le  touriste  a  qui  n'est  pas  fâché  de  voir  de  près 
quelques  Peaux-Rouges  »,  de  pousser  jusqu'au  village  de 
Lorette,  où  une  tribu  huronnese  meurt  sous  la  jiateriiello 
et  notariale  royauté  du  grand  chef  Picot. 

Mais  il  faut  voir  aussi  Sillery  et  Château-Bigot.  Com- 
mençons par  là  nos  excursions.  La  chute  de  Montmorency 
n'est  après  tout  qu'une  chute  d'eau  ;  elle  porte  un  htsau 
nom,  mais  on  l'a  utilisée  à  scier  des  planches  :  la  scierie 
Montmorency  ;  oublions  sa  fonction  pour  ne  garder  que 
le  souvenir  d'un  nom  qui  transporte  les  environs  de  l'a- 
ris  aux  environs  de  Québec. 

Lorsque  Noël  ]3rulart  de  Sillery,  chevalier  de  Malle  et 
courtisan  de  Marie  de  IMédicis,  revenu  des  vanités  de  ce 
monde,  entra  dans  les  ordres,  le  Canada  était  la  mission  à 
la  mode,  et  le  noble  néophyte  signala  sa  renonciation  en 
employant  une  partie  de  sa  fortune  à  la  conversion  des 
Lidiens.  Il  fournit  aux  jésuites  une  somme  suffisante  pour 
entretenir-un  établissement  religieux  ])r('S  de  Québec,  le- 
quel reçut  son  nom  champenois,  conservé  depuis  par  la 
région  où  il    s'élevait.  Le  lieu   devint  aussitôt  célM)i'e 
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comme  la  prenii6re  résidence  dans  le  pays  des  jésuites  et 
(les  religieuses  qui  travaillèrent  et  souffrirent  là  pour  Dieu 
les  horreurs  de  la  peste,  du  froid,  de  la  faim  et  des  Iroquois. 
Ce  fut  la  sc6ne  de  nombreux  martyrs  et  le  centre  des  ef- 
forts des  missionnaires  parmi  les  Indiens, 

Sillery  est  intimement  lié  à  l'histoire  primitive  de  Qué- 
bec et  digne  d'être  visité,  moins  encore  pour  la  sauvage 
beauté  du  site  que  pour  ses  souvenirs  héroïques.  Envi- 
ron h  une  lieue  de  la  ville,  là  où  la  chaîne  des  rochers  sur 
l;i([uelle  est  bâtie  Québec  s'éloigne  de  la  r-vicre,  laissant 
entre  les  bois  et  les  berges  une  immense  prairie,  s'éle- 
vaient jadis  la  mission  et  le  village  indien.  On  voit  encore 
aujourd'hui  l'imposante  construction  de  la  première  rési- 
dence des  jésuites,  modernisée,  détournée  de  sa  situation, 
mais  toujours  solide  et  capable  de  tenir  encore  bien  un 
siècle.  Un  misérable  village  s'étend  et  se  dissémine  le  long 
(le  la  route  et  de  la  rivière;  d'énormes  bâtiments  chargent 
du  bois  pour  l'Europe;  sur  l'autre  bord,  une  ville  s'élève 
au  milieu  des  arbres.  L'endroit  est  des  plus  charmants, 
surtout  lorsque  les  épais  et  verdoyants  feuillages  commen- 
cent à  revêtir  la  pourpre  autonniale.  Dans  les  prés,  la  vigne 
court  ça  et  là  ])armi  le  gazon  ;  les  cerises  tardives  mûris- 
sent sur  li.'s  haies  ;  l'air  est  plein  du  mélancolique  bavar- 
dafic  des  criquets  et  des  grillons  ;  c'est  un  paysage  nor- 
mand. 

La  distance  est  courte  de  Québec  à  Sillery.  Une  fois 
([u'on  a  (piitté  la  route  de  Saint-Louis  pour  s'engager  sur 
ce  rliemiii  agreste  qui  dévale  vers  le  fleuve,  on  se  sent  ar- 
rivé. Les  fondations  de  l'anlique  chapelle  des  Jésuites  ap- 
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paraissent  encore  sous  les  herbes  envahissantes  ;  un  |ietit 
monument,  élevé  non  loin  de  hV,  porte  une  inscription  à 
la  mémoire  du  ])reinier  missionnaire  jésuite  au  Canada 
qui  mourut  i\  Sillery.  On  a  vite  fait  de  voir  comment  l'an- 
cien édiiice  a  été  transformé  mi  maison  moderne  :  les 
murs  ont  trois  pieds  d'épaisseur,  comme  en  témoignent  la 
profondeur  des  étroites  fenêtres;  les  pièces  sont  basses 
de  plafond,  avec  un  aspect  imposant  que  leur  donne  leur 
massive  tournure.  En  sortant,  les  yeux  s'arrêtent  sur  le 
Saint-Laurent,  où  descendent  de  majestueux  trains  de 
bois,  entre  les  navires  t\  l'ancre,  et  on  regagne  Quéhec, 
au  milieu  des  paysans  qui  rentrent  du  travail. 

La  route  de  Château-Bigot  oftre  un  panorama  bien  dif- 
férent et  beaucoup  plus  étendu.  Après  qu'on  a  dépassé  les 
anciens  faubourgs  de  la  ville  basse,  gravi  la  côte  de  la 
grand'route,  parmi  les  maisons  de  campagne  qui  njoi- 
gnent  le  village  de  Charlesbourg,  on  aperçoit  en  se  retour 
nant,  dans  un  ensemble  d'un  merveilleux  pittoresque,  les 
clochers  et  les  toits  de  la  ville  haute  se  détachant  au  dos- 
sus  des  murailles  qui  couvrent  en  circuit  irrégnlier  la 
crête  de  la  colline  ;  puis,  à  mesure  que  l'on  descend,  les 
hautes  cheminées  du  quartier  de  Saint-Roch,  encore  des 
clochers,  des  murs  de  couvent  ;  enfin  Saitit-Charles,  les 
l)assins,  la  vallée  qui  s'élargit  dans  la  lumière  du  Saiiit- 
Laurent. 

De  paisibles  et  larges  espaces  de  prairies  s'étendent 
entre  les  dernières  constructions  suburbaines  et  Charles- 
bourg  ;  à  cet  endroit,  on  prend  un  chemin  fort  champêtre 
qui  devient  bientôt  de  plus  en  plus  rude  jusqu'à  ne  plus 
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offrir  i[n'un  sentier  au  milieu  des  bois,  où  les  fortes  odeurs 
(les  pins  et  des  herbes  sauva^^es  enii.lissent  l'air.  On  arrive 


FIg.   17.  —  FiMiiiiie  iTiso. 


vt  (iii  .s'arrête  volontiers  près  d'un  ruisseau  dont  l'eau, 
•lit-du,  est  si  vive  qu'elle  ne  gMe  jamais,  et  si  abondante 
(lUc  les  plus  grandes  chaleurs  n'arrivent  pas  î\  le  dessécher. 
IV  grandes  herbes  vertes  en  couvrent  les   l)ergcs  :  an- 
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delà,  s'étend  un  grand  espace  vide,  au  milieu  du(|ut'l  s'.-i- 
perçoivent  les  ruines  du  château.  Elles  n'ont  rien  d'im- 
posant, et  ce  n'est  guère  un  château  que  par  la  grâce  de 
l'imagination  populaire.  C'est  une  scène  d'abandon  ;  des 
restes  de  jardins  se  devinent  sous  la  désolation  sauvage 
des  alentours,  mais  rien  qui  fasse  penser  à  autre  diose  I 
qu'à  une  maisonnette  de  plaisance. 

Par  le  fait,  le  fameux  Bigot,  l'intendant  prévaricateur, 
n'eut  jamais  là  qu'un  simple  pavillon  de  chasse.  Détruit  et 
incendié  par  les  Anglais  lors  de  la  conquête,  il  n'en  reste 
guère  que  les  pignons  et  les  murs  du  fond,  encore  dehout 
et  couverts  de  mousses  et  de  lichens.  Au  pied  des  murailles 
poussent  quelques  touffes  de  lilas  et  de  syringas,  des  ronces, 
des  framboisiers.  Quelques  pierres  sculptées  montrent  que 
Bigot  eut  au  moins  l'ambition  du  luxe,  car  elles  sont  fort 
belles  et  assez  pareilles  à  celles  qui  ornent  en  France  les 
édiilces  de  cette  époque.  La  légende  d'une  ITuroinie  assiis- 
sinée  flotte  autour  de  ces  tristes  murailles,  mais  si  va^nie 
(ju'on  ne  saurait  en  tirer  un  récit,  sinistre  accompagne- 
ment au  nom  maudit  du  mauvais  Fran^^ais,  dont  la  res- 
ponsabilité fut  grande  dans  la  [)erte  du  Canada. 

Pour  aller  à  Lorette,  on  sort  de  Québec  par  la  porte 
Saint-Jean,  et  l'on  s'engage  dans  des  terres  de  labour,  dû 
la  route  se  contourne  en  capricieux  tours  et  détours.  Kllf 
est  assez  solitaire,  moins  ])euplée  de  cottages,  mais  dou(V 
d'un  cliarme  plus  champêtre.  Les  habitants  semblent  \ 
avoir  moins  subi  les  iniluences  modernes  qu'en  aucuui 
autre  région  de  la  banlieue  de  Québec.  De  jeunes  pays.-iii- 
nes  en  jui)es  rouges,  coiffées  de  larges  chapeaux  de  [»ailK', 
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appar.aissent  ç{\  et  là;  sur  le  pas  des  portes,  des  vieillards 
fiiiueiit  leur  pipe  et  la  nit!che  de  leur  bonnet  de  laine 
leur  retombe  sur  l'épaule. 

Avant  Lorette,  on  traverse  Jeune-Lorette,  village  fran- 
çais aux  maisons  toutes  ornées  de  balcons,  d'où  des  gens 
regardent.  Lorette  est  une  ville  indienne,  l'air  débraillé, 
avec  des  chaumières  disséminées  le  long  d'étroits  sentiers. 
Des  enfants  grouillent  :  les  filles  vendent  des  mocassins 
et  des  sachets  de  perles  ;  les  garçons,  des  arcs  et  des  flè- 
ches. 

La  chapelle,  élevée  sur  l'emplacementde  l'église  brûlée 
naguère  et  que  l'on  reconstruit,  est  petite,  nue,  sans  autre 
oruenient  que  deux  statues  de  bois  peint,  représentant, 
lune  une  religieuse,  l'autre  un  prêtre,  trop  léger  souvenir 
de  ceux  qui  ont  tant  souffert  pour  cette  race  désespérante 
qui  croupit  à  Lorette,  dans  une  incurable  misère.  Ils  sont 
chrétiens,  mais  à  leur  mode,  ces  pauvres  restes  de  la 
puissante  nation  liuronne,  avee  beaucoup  de  superstitions, 
et  au  fond  du  cœur  la  plupart  restent  ce  que  furent  leurs 
ancêtres,  des  sauvages  t\  figures  de  loups  et  de  renards. 
Vivre  parqués  dans  des  concessions,  ce  n'est  pas  l'affaire 
des  indiens;  sans  la  liberté,  la  chasse,  la  guerre,  cette 
race  ne  peut  que  s'abâtardir  dans  une  lamentable  dégéné- 
rescence. On  ne  saurait  vraiment  demander  au  gouverne- 
ment de  les  lâcher  â  travers  le  (Janada,  mais  il  y  a  néan- 
luiiins  quelque  chose  de  pénible  dans  ce  si)ectacle  d'un 
peuple  prisonnier  de  la  civilisation. 

Le  chef,  en  môme  temps  notaire,  demeure  au  bout  de 
'    la  [uineipale  rue  du  village.  On  s'aventure  au  milieu  de 
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l'étrange  population  :  chez  les  feninies,  jJiis  que  chez  les 
hoiniTies,  la  trace  du  sang  blanc  est  visible  :  le  métissage 
est  certain,  et  si  la  nation  huronne  n'est  pas  morte,  elle 
est  mourante.  Ces  femmes  répondent  aux  questions  qu'on 
leur  adresse  avec  un  mélange  de  gravité  indienne  et  de 
légt^reté  française  :  ce  ne  sont  plus  des  squoivs. 

La  maison  du  chef,  la  seule  qui  soit  entourée  d'une  clô- 
ture, s'élève  au  milieu  d'une  pelouse  verdoyante  :  c'est 
un  charmant  et  confortable  cotfofje.  Les  murs  de  cha(|ue 
pièce  sont  tendus  d'étoffes  et  les  parquets  recouverts  de 
tapis  :  dans  le  salon,  un  poMe  immense  et  une  table,  sur- 
montée d'un  trophée  de  perles.  Le  chef,  qui  se  nomme 
Picot,  ce  qui  ne  semble  pas  indiquer  une  origine  huronne 
très  pure,  est  un  vieillard  chargé  d'embonpoint,  avec  des 
yeux  noirs  et  vifs,  éclairant  une  face  calme  et  sombre.  Il 
vend  à  ses  visiteurs,  à  même  le  trophée,  autant  de  colill- 
chets  de  perles  que  l'on  veut  bien  en  désirer,  et,  sur  quel- 
ques insistances,  donne  de  vagues  détails  sur  son  pouple. 

C'est  le  débris  de  la  nation  huronne,  qui  fut  détruite  ja- 
dis par  les  Iroquois  :  il  en  reste  à  peu  près  300  individus, 
qui  vivent  de  labourage,  de  divers  petits  métiers.  Aux 
environs  de  Montréal,  il  y  a  quehpies  Indiens  Cris,  (lUf' 
nous  visiterons;  les  Iroquois,  bien  assagis,  résident  dans  la 
province  d'Ontario;  dans  l'Est,  ce  sont  des  Micniars  et 
des  Algonquins.  Parmi  les  tribus  de  l'Ouest  et  du  Xonl- 
Ouest,  les  Pieds-Noirs  sont  les  ])li]s  intelligents  et  les 
Oneidas,  les  plus  riches  :  ces  deux  nations  émigrèrent,  il 
y  a  (luelques  années,  des  Etats-Unis,  où  ils  sont  pmii- 
chassés,  tandis  que  le  C'anada  les  traite  paternellement. 


LE  PAYS,  LES  HOMMES,  LES  CHOSES.  125 

11  ne  faut  pas  croire  que  cette  race  soit  en  train  de  dis- 
paraître, et  ce  serait  mal  juger  de  sa  vitalité  que  de  l'es- 
timer par  ce  qu'on  voit  autour  des  grandes  villes  d'Indiens 
domestiqués  et  abâtardis  :  dans  tout  le  territoire  de  la 
Puissance  du  Canada,  on  compte  environ  130,000  sau- 
vages,  autant,  sinon  plus,  vraisemblablement  qu'il  n'y  en 
ont  jamais,  même  avant  l'arrivée  des  blancs. 
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CHAPITRE  IX. 


MONTREAL. 


Une  ville  d'affaires.  — Fûtes  d'hiver  :  le  palais  de  gl;ic"  et  le  cimav.il.  —  Le  pa- 
tin. —  Le  toboggan.  —  La  raquette.  —  La  montagae  de  Montréal.  —  Les  In- 
diens lie  Lichine  et  de  Crugiinawaga.  —  Li  rasade. 

De  (^)uébec  au  Pacifique,  c'est  un  long  voyage  ;  c'était, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  un  voyage  impossible  :  mais  la  lo- 
comotive siffle  maintenant  à  travers  la  prairie,  traînant 
après  elle  une  demi-civilisation.  Nous  ferons  au  moins 
une  étape,  qui  partagera  la  route  en  deux  portions  bien  iné- 
^^^les,  en  nous  ari'ûtantà  Montréal,  vieille  ville  française, 
presque  aussi  ancienne  que  Québec,  mais  dont  l'aspect  est 
assez  différent.  Là,  les  deux  éléments  anglais  et  français 
sont  à  peu  près  de  môme  force  :  la  vie  est  plus  active,  le 
ton  plu.'<  moderne;  ce  n'est  plus  canadien,  en  un  mot,  mais 
bien  américain. 

La  voie  la  plus  agréable  pour  aller  de  Québec  à  Mont- 
iv;i!  c'est  le  Saint-Laurent.  On  prend  [)laco  sur  un  de 
ces  immenses  et  superbes  vapeurs  qui  incessamment  navi- 
f^nient  entre  les  deux  villes  ;  ils  sont  d'un  confort  admi- 
rable :  salons,  restaurant,  buffet,  salles  de  billard  et  de 
lecture,  fuinoifs,  cal)ines  larges  et  propres;  ce  sont  des 
hôtels  llottants  plutôt  que  des  bateaux. 
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Ijl'S  )nagnifi(]ues  rives  du  Saint-L;imeiit  se  déroulent, 
verdoyantes,  semées  de  luaisoiis  gaies,  de  clocliers  poin- 
tus, et  bientôt  ce  sont  les  aborls  d'une  grande  ville,  M(»nt- 
réal  compte,  en  effet,  environ  200,000  habitants,  120,000 
de  plus  que  sa  rivale,  qu'elle  a  détrônée,  à  laquelle  elle  a 
enlevé  une  bonne  partie  de  son  commerce.  Québec  n'est 
pas  destiné  i\  prendre  une  grande  extension  :  c'est  une 
ville  arrivée  :  Montréal  se  développe  de  jour  en  jour  et 
devient  le  centre  commercial  du  Canada. 

(Je  tronçon  du  Saint-Laurent  est  exclusivement  français: 
on  passe  devant  Trois-Riviires,  petite  ville  de  8,000  aines 
dont  la  fondation  remonte  aux  premiers  temps  de  la  co- 
lonie;  puis,  ce  sont  les  forges  de  Saint-Maurice,  étalilies 
dès  1737;  Bertier,  Richelieu,  Verchères,  l'Assomption, 
dont  les  noms  disent  l'origine.  Enfin,  l'on  aperçoit  ce  fa- 
meux pont  Victoria,  qui  a  ])rès  de  3  kilomètres  de  long  et 
dont  la  construction  a  coûté  plus  de  30  millions  de  francs. 
Il  est  ])lns  utile  que  beau;  malgré  sa  longueur  et  sa 
hauteur,  ses  ])iles  grêles,  allongées  en  éperons  du  côté  du 
courant,  n'ont  rien  d'esthétique. 

Le  port  de  Montréal  est  très  animé;  on  se  sent  dans 
une  ville  décidément  américaine,  une  ville  d'affaires. 
C'est  que  sa  position  est  excellente,  à  ce  point  du  Saint- 
Laurent,  non  loin  de  l'Ottawa,  importante  rivière  qui  des- 
cend d'une  région  que  la  colonisation  commence  à  exploi- 
ter, à  quelques  heures  des  Grands  Lacs,  où  convergent 
les  nouvelles  voies  commerciales,  ouvertes  ou  près  de 
s'ouvrir  sur  les  Etats-Unis  et  le  Nord-Ouest. 

La  ville  est  riche,  bien  l)âtie,  ])leine  de  monuments 
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(l'une  bonne  architecture,  mais  tout  cela  est  neuf  et  sans 
orifîiiialité.  On  remarque  les  deux  catli/'clrales,  catholique 
et  ani^dicane;  mais  on  remarque  aussi  d'autres  temples 
dont  l'aspect  n'est  gm^re  moins  monumental,  les  banques 
où  l'on  adore  sur  un  pied  de  parfaite  égalité  le  dieu  Dol- 
I;ir  et  le  dieu  Piastre,  nom  canadien  de  la  trop  célèbre 
monnaie  américaine. 

Montréal  a  un  bon  moment,  c'est  celui  des  fêtes  de 
riiiver,  qui  ont  vraiment  du  caractère  et  de  l'imprévu. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ce  palais  de  glace  aux 
|)i(»portions  gigantesques  que  l'on  érige-  tous  les  ans  à 
Montréal,  et  que  la  gravure  a  maintes  fois  reproduit. 

i(  Cette  merveille,  dit  un  écrivain  français  de  Montréal, 
se  façonne  en  un  tour  de  main.  Devant  la  ville,  le  Saint- 
Laurent,  gelé  en  février  sur  une  épaisseur  d'un  mètre, 
fournit  les  matériaux  en  abondance.  Des  machines  atta- 
(jnent  la  glace,  la  scient  en  beaux  blocs  bien  réguliers  ; 
puis  les  travaux  d'édification  commencent.  En  peu  de 
jours,  tout  est  prêt  et  h\  où,  une  semaine  auparavant,  on 
ne  voj'ait  qu'une  place  déserte,  s'dève  maintenant  l'é- 
trange monument  dont  les  parois  de  cristal  étincellent 
sous  le  soleil  connue  les  mille  et  une  facettes  d'un  gigan- 
tesque diamant.  On  y  donne  même  des  fctes  î\  l'intéricTir 
pendant  le  carnaval  et.  pour  ma  part,  je  ne  sais  pas  de 
spectacles  qui  vaillent  l'aspect  de  cette  salle  de  bal,  quand, 
sous  les  rayoïis  électriques,  tombés  des  voûtes  et  ceutu- 
l)lés  par  la  réverbération  des  glaces,  les  couples  tournoient 
et  tourbillonnent.  » 

Le  carnaval  de  Montréal  dure  six  jours  :  il  l'ut  inau- 
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guré  en  1883  pour  montrer  comment  on  pouvait  s'amu- 
ser dans  un  pays  et  sous  un  climat  où  il  gèle  à  trois  pieds 
de  profondeur.  Ces  fêtes  sont  vite  devenues  une  véritaUe 
institution,  pareille,  pour  l'Amérique,  à  ce  qu'était  jadis 
pour  l'Europe  le  carnaval  de  Rome.  «  Le  jugement  porté 
par  les  milliers  d'étrangers  qui  visitèrent  alors  la  ville 
prouva  surabondamment  qu'on  avait  eu  raison  de  lan- 
cer l'entreprise.  P^n  1884,  le  Canada  tout  entier  et  une 
bonne  partie  des  Etats-Unis  s'en  émurent  longtemps  d'a- 
vance. Le  grand  jour  arrivé,  les  hôtels  furent  débordés,  et 
les  compagnies  de  chemins  de  fer  durent  demander  grâce. 
Il  se  trouva  lu  des  représentants  de  tous  les  grands  jour- 
naux d'Amérique  pour  entretenir  leurs  lecteurs  des  mer- 
veilles qui  se  préparaient,  et  h  câble  transatlantique 
même  fut  mis  â  contribution  pour  envoyer  jusqu'en  Eu- 
rope les  échos  de  ces  fêtes.  Les  trois  principaux  genres 
d'amusements  du  carnaval  de  ^Montréal  sont  :  le  patin,  le 
tohof/gan,  appelé  aussi  «  traîne  sauvage  »  et  la  raquette. 
((  Le  patin  canadien  ne  diffère  guère  de  celui  dont  on 
se  sert  à  Paris,  au  bois  de  Boulogne.  Seulement,  au  Ca- 
nada, le  patinage  est  parfois  plus  qu'un  délassement; 
c'est  aussi  un  art  des  plus  sérieux  et  même  des  plus  utiles. 
Les  jeunes  gens  surtout  emploient  souvent  le  patin  pour 
franchir,  sur  le  miroir  gelé  des  rivières  et  avec  une  rajii- 
(lité  vertigineuse,  des  distances  considérables.  De  h\,  toute 
une  école  de  patineurs  émérites.  Ainsi,  dans  une  récente 
joute,  entre  autres,  le  vainqueur,  suivi  de  près  par  ses 
concurrents,  parcourut  15  milles  anglais,  soit  envi- 
ron 25  kilomètres,  en  59  minutes  et  demie.  C'est  la  vi- 
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tossG  (l'nn  train  ordinaire. 
((  Le   tohofjgan  est   un 
vcliicule    fort  étrange   et 
qn'on  ne  rencontre  nulle 
part    ailleurs.    C'est  une 
simple  planche  de  bois  de 
fn'ne,  recourbée  à  l'un  de 
ses     bouts.    Épaisse    de 
5  à  10  millimètres,   tout 
an  [tins,  large  de  50  cen- 
tiniMres,  sa  longueur  varie 
entre  2    et   3    [ 
métros.      Six     '  <    * 
[lorsonnes  peu- 
vent   commo- 
drmenty  pren- 
dre ])laee.  On 
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fiancs  de  la  montagne  de  Montréal.  Le  soir,  le  coup 
d'œil  est  des  plus  pittoresques.  Entre  deux  rangs  de 
torches,  dont  les  flammes  rouges  s'entre-croisent  de  tous 
côtés  sur  la  neige  avec  des  reflets  fantastiques,  les  «  traînes 
sauvages  ))  bondées  de  joyeux  glisseurs,  passent,  promp- 
tes comme  l'éclair,  dans  un  brusque  sifflement,  pour  dis- 
paraître et  se  perdre  aussitôt  plus  bas  dans  les  ténèbres. 
c(  La  raquette,  ou,  selon  la  traduction  littérale  du  mot 
anglais,  la  ((  chaussure  à  neige  »,  se  compose  d'une  étroite 
bande  de  frêne,  recourbée  en  deux  et  dont  on  fait  rejoin- 
dre les  deux  bouts  en  les  assujettissant  fortement  par  une 
courroie.  Deux  petits  bâtons,  posés  ensuite  en  travers, 
achèvent  de  donner  à  ce  premier  travail  la  forme  voulue, 
c'est-îVdire  àpeu  près  celle  d'un  cerf -volant.  Puis  on  fait 
courir  un  entrelacement  assez  serré  de  lanières  de  cuir, 
en  ayant  soin  de  laisser  à  un  tiers  de  la  hauteur  un  es- 
pace suflisant  pour  que  le  bout  du  pied  puisse  y  jouer  à 
l'aise.  La  raquette  est  alors  prête,  et  un  marcheur  habile 
s'en  servira  sans  crainte  pour  s'aventurer  par  monts  et  par 
vaux  dans  la  campagne,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
bancs  de  neige  atteindre  jusqu'à  6  ou  7  mètres  d'épais- 
seur. La  raquette  est  d'invention  très  ancienne,  au  Ca- 
nada. Les  annales  du  pays  font  mention  de  soldats  du  roi 
de  France  apprenant  jadis  î\  chausser  la  raquette,  et  en  re- 
tirant de  grands  avantages  contre  les  Anglais.  C'était 
môme  alors,  parfois,  le  seul  moyen  de  locomotion,  et  l'on 
cite  un  évoque  de  Québec  qui  faisait  ainsi,  chaque  Inver, 
sa  tournée  pastorale,  quelque  chose  comme  une  prome- 
nade de  3(K)  lieues.  Naguère  encore,  avant  qu'on  eût  eu- 
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tropiis  l;i  construction  du  chemin  de  fer  du  Pacifique 
M^^Toché,  archevêque  actuel  delà  province  de  Manitoba 
et  l'un  des  plus  intrépides  marcheurs  du  pays,  ne  con- 
naissait que  la  mquette  pour  se  transporter  rapidement 
chez  ses  ouailles,  à  travers  les  neiges  des  immenses  prai- 
ries de  l'Ouest.  » 

La  montagne  de  Montréal,  dont  il  vient  d'être  question, 
l'ancien  Mont  Jioyal  de  Champlain,  est  le  site  le  plus  cu- 
rieux des  environs  de  la  ville.  C'est  aujourd'hui  une 
promenade  publique,  comme  peut-être  n'en  possède  au- 
cune autre  cité.  Une  magnifique  avenue  en  fait  le  tour,  et 
la  montagne  elle-même,  jadis  pleine  de  mystères,  est 
devenue  un  immense  parc  anglais  semé  de  villas  somp- 
tueuses. Du  sommet,  on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  \ii 
ville  aux  toits  d'argent,  •  sur  le  fleuve,  sur  les  jolies  îles 
et  les  campagnes  qui  s'en  vont  au  loin.  L'île  Sainte- 
Hélène,  à  laquelle  la  femme  de  Champlain  donna  son 
nom  a  également  été  en  partie  transformée  en  un  parc 
champêtre. 

Montréal  a  ses  Indiens,  comme  Québec,  bêtes  curieuses 
humaines,  mais  traitées  avec  une  paternelle  sollicitude. 
Ainsi  la  vente  des  liqueurs  fortes  est  défendue  dans  leurs 
cantons  :  s'il  en  était  de  même  pour  les  blancs,  au  Canada 
et  ailleurs,  la  civilisation  ne  s'en  trouverait  pas  plus  mal. 

Visitons,  en  compagnie  d'un  spirituel  guide,  les  sobres 
Indiens  de  Montréal  ;  un  étranger  ne  saurait  passer  sans 
s'être  dérangé  de  son  chemin  j\  leur  occasion.  Cela  lait 
pensera  ceux  que  l'on  a  exhibés  au  Jardin  d'acclimatation. 
«  On   va  en   une    demi-heure  de  Montréal  au  joli  vil- 
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lage  de  Laclieiiie,  au-dessus  des  rai)ides,  sur  la  rive  gau- 
che du  Saint-Laurent.  Canglniawaga  est  en  face  sur  la 
rive  droite.  Un  petit  bateau  à  vapeur  fait  le  service  de  la 
traversée;  mais  le  fleuve  charrie  des  glaçons  de  fortes  di- 
mensions :  les  abords  de  l'embarcadère  sont  devenus  im- 
praticables et  le  service  interrompu.  Un  canot  manœuvré 
par  deux  solides  rameurs  et  dirigé  par  un  pilote  indien, 
vient  nous  prendre  }\  la  rive.  Rameurs  et  pilotes  sont,  lié- 
las,  habillés  comme  s'ils  sortaient  de  la  Belle  Jardinière; 
le  pilote  a  remplacé,  toutefois,  le  chapeau  melon  américain 
par  une  toque  de  fantaisie,  ornée  de  plumes  de  paon. 

Le  canot  file  rapidement  entre  les  glaçons  et,  en  vingt- 
cinq  minutes,  nous  sommes  k  l'autre  rive.  C'est  un  di- 
manche. On  sonne  la  grand'messe. 

«Nous  traversons  le  village,  maisonnettes  en  rondins  re- 
couvertes de  ])lanches  avec  des  toits  en  bardeaux,  qui  fe- 
raient honte  aux  misérables  cabines  irlandaises.  L'église, 
dont  le  clocher  dentelé  et  pointu  s'apt.'çoit  tl  20  milles  à 
la  ronde,  est  solidement  bâtie  en  pierres  grises.  L'intérieur 
est  celui  de  toutes  les  églises  de  village  :  rien  de  caracté- 
ristique, sauf  des  nappes  d'autel  en  broderie  indienne. 
Deux  gros  poêles  huches  sur  des  piédestaux  au  milieu  de 
la  nef  réi)andent  une  chaleur  suffisante.  Les  fidèles  en- 
trent en  foule  :  les  femmes  vont  se  placer  sur  les  bancs 
à  droite  de  la  nef,  les  hommes  à  gauche.  Les  sang-niélés 
sont  en  grande  majorité  ;  on  les  reconnaît  A  la  barbe,  car 
l'Indien  pur  sang  est  absolument  imberbe.  Les  costumes 
masculins  ne  difierent  pas  de  ceux  de  nos  paysans  endi- 
manchés. Les  femmes  seules  ont  conservé  un  peu  de  cou- 
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leur  locale  :  grandes,  sveltes,  élégantes,  elles  relèvent 
leur  cliûle  sur  leur  tête  en  manière  de  capuclion  et  se  ca- 
chent le  bas  de  la  figure  en  ne  laissant  visibles  que  leurs 


Fig.  21.  —  Le  tobo(j(jan. 


grands  yeux  noirs.  Elles  se  glissent  comme  des  ombres  à 
leurs  bancs,  oîi  elles  entonnent  les  litanies  de  la  Vierge. 
Pourquoi  faut-il  que  ces  ombres  à  la  démarche  rythmée 
aient  l'habitude  de  chanter  du  nez?  Le  missionnaire  des- 
servant de  la  paroisse,  l'excellent  abbé  Burtin,  monte  en 
cliaire  et  débite  un  sermon  en  langue  iroquoise  avec  un 
fort  accent  lorrain.  C'est  une  langue  harmonieuse,  pres- 
que dépourvue  de  consonnes  ;  son  alphabet  ne  compte  que 
onze  lettres.  Le  sermon  du  bon  missionnaire  ne  dure  pas 
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moins  de  trois  quarts  d'heure  ;  puis  viennent  les  annon- 
ces des  morts  et  des  mariages,  divers  exercices  do  i)iétc'. 
L'assistance  garde  une  attitude  respectueuse  et  résignée, 
seuls,  quelques  enfants  se  poussent  sur  leurs  bancs  trop 
étroits,  et  les  fillettes  aux  yeux  bruns  laissent  glisser  des 
regards  curieux  par-dessus  leurs  livres  de  prière  du  côté 
des  Français  de  France.  La  messe  finie,  deux  teininos 
dont  l'une  porte  un  enfant  dans  les  bras,  s'avancent  vers 
le  chreur  et  demandent  au  missionnaire  de  procéder  i\  la 
cérémonie  des  relevailles.  L'enfant,  un  joli  bébé  un  peu  pâ- 
lot, est  attaché  à  une  planche  ornée  de  dessins  rouges  et 
bleus  qui  lui  sert  de  berceau  et  qui  permet  au  besoin  de  le 
suspendre  à  un  clou,  ou  l'été  à  une  branche  d'arbre. 

<(  ]ja cérémonie  terminée,  le  missionnaire  nous  emmène 
au  presbytère,  où  il  nous  fait  partager  son  modeste  dîner 
en  nous  parlant  de  la  l^orraine  et  de  Metz  qu'il  a  quittés 
il  y  a  vingt-trois  ans  et  qu'il  a  renoncé  à  revoir.  On  nous 
présente  un  Indien  qui  a  revêtu  pour  la  circonstance  son 
costume  de  guerre,  lequel  n'est  plus  maintenant  qu'nn 
costume  de  cirque.  Nous  n'en  sommes  pas  quittes  à  moins 
de  quelques  dollars  :  ce  serait  moins  cher  à  la  foire  de 
Neuilly.  Nous  allons  ensuite  faire  une  visite  au  grand 
chef  ou  Sachem  de  la  tribu.  Ce  sachem  est  un  petit 
homme  ù  la  physionomie  rusée,  qui  exerce  la  profession 
d'éi)icier,  moins  élevé  socialement  que  son  cousin  de 
Québec  qui,  nous  l'avons  vu,  est  notaire.  Il  habile 
une  jolie  maison  bourgeoise  et  nous  reçoit  dans  un 
salon  confortablement  meublé,  dont  les  murailles  sont 
ornées  d'images  de  piété.   Il  nous  présente  à  sa  fenniie 
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Fig.  22.  —  Jeune  iwtiiieur  sur  ra<iucttc'S. 


f 


H 


i 


LE  PAYS,  LES  HOMMES,  LES  CHOSES.  148 

qui  porte  avec  aisance  une  robe  de  soie  noire,  d'une  pas- 
sal)Ie  coupe,  et  nous  souliaite  la  bienvenue  on  iroquois. 
Les  lionimes  parlent  généralement  le  fraii  lis,  mais  les 
femmes,  confinées  pour  la  ])lupart  dans  leur  intérieur  et 
surchargées  de  travail,  ne  connaissent  que  la  langue  indi- 
(Triio.  Nous  entrons  dans  le  magasin  qui  est  rempli  de 
iiiarciiandises  variées  :  épiceries,  étoffes,  chaussures,  avec 
un  compartiment  affecté  à  la  rasade^  c'est-à-dire  aux  ar- 
ticles de  fabrication  indienne  :  mocassins,  broderies,  porte- 
cigares,  éventails  de  plume  :  et  nous  ne  tardons  pas  à 
nous  apercevoir  qu'en  cessant  de  scalper  ses  ermemis,  le 
grand  chef  n'a  pas  renoncé  à  écorcher  sa  clientèle.  La  ra- 
sade se  vend  plus  cher  à  Canghnawaga  qu'à  Montréal. 
Mais  la  journée  s'avance  et  le  moindre  grain  rendrait  im- 
praticable la  traversée  du  retour.  Nous  prenons  congé  du 
brave  missionnaire  et  du  sachem  et  au  bout  de  quarante 
minutes  bien  employées  par  nos  rameurs,  car  les  rapides 
sont  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  bas,  nous  revoici 
(le  l'autre  côté  du  fleuve.  » 

La  réserve  indienne  de  Cangimawaga  a  une  étendue 
approximative  de  G  lieues  carrées  et  elle  contient  envi- 
ron 2, .500  habitants.  Le  commissaire  du  gouvernement, 
assisté  du  Conseil  de  la  tribu,  assigne  un  lot  de  terre  à 
chaque  chef  de  famille,  et  ce  lot  ne  peut  jamais  lui  t'tre 
repris,  quoiqu'il  n'en  ait  (]ue  l'usufruit. 

Il  peut  même  le  céder,  en  tout  ou  en  partie,  à  d'autres 
inenibres  de  la  tribu,  mais  aucun  contrat  conclu  avec  un 
lilanc  n'est  valable,  l'Indien  étant  considéré  légalement 
comme  mineur,  lui  l'ancien  maître  du  sol,  lui  qui  avait 
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imaginé,  j.adis,  une  constitution  politique  auprès  de  la- 
quelle celle  des  Canadiens  modernes  n'est  qu'une  esquisse 
informe.  Enfin,  c'est  le  gouvernement  qui  remplit  aujirès 
de  lui  les  fonctions  de  tuteur,  fonction  facile  et  qui  se 
borne,  en  somme,  à  une  vague  surveillance  :  pourvu  que 
l'Indien  reste  dans  son  parc,  il  est  parfaitement  libre  de 
la  liberté  dont  on  peut  jouir  dans  une  enceinte  morale- 
ment fortifiée. 


ïï.  i 


m 


I 


I 


CHAPITRE  X. 

LE   NORD-OUEST. 

Ail  delà  de  Montréal.  —  Papinean.  —  Le  Transcontinental  canadien.  —  Le  Mani- 
tula.  —  WinnipeR.  —  Le  Boom.  —  Uegina.  —  Les  métis  et  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'IIudsou.  —  Louis  Uiel.  —  Sa  mort. 


Quand  on  sort  de  Montréal  pour  se  diriger  vers  l'ouest, 
tantôt  par  chemin  de  fer,  tantôt  par  bateau,  selon  le  ca- 
price des  rapides,  on  traverse  encore  nombre  de  petites 
villes  aux  noms  français.  Par  exemple.  Carillon  ne  laisse 
pas  indifférent  celui  qui  se  souvient  que  c'est  un  nom  de 
victoire. 

Plus  loin,  on  montre  au  voyageur  Montebello,  seigneu- 
riale villa,  où  s'écoulèrent  les  derniers  jours  d'un  des  plus 
illustres  champions  de  la  cause  française  au  Canada,  Pa- 
pinean, dont  la  mémoire  est  vénérée  de  tous  ceux  qui 
maintenant  soutiennent  de  leurs  votes  les  Chaplean  et 
les  Mercier.  De  1815  à  185.5,  Papineau  combattit  par 
toutes  les  armes  loyales  les  abus  de  l'autorité  anglaise  : 
il  souffrit  même  l'exil  pour  une  cause  alors  désespérée  et 
aujourd'hui  plus  qu'à  moitié  gagnée. 

Au  delà  de  Montréal,  ce  n'est  plus  le  Canada  français; 
au  delà  d'Ottawa,  ce  n'est  plus  même  le  Canada  anglais, 
c'est  le  Nord-Ouest,  ce  sont  les  espaces  illimités.  Au  sud 
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d'Ottawa,  entre  les  lacs  et  en  descendant  vers  Toronto  et 
vers  Détroit,  la  région  est  très  riclie,  aussi  animée,  aussi 
coupée  de  chemins  de  fer  que  les  plus  populeux  districts 
des  Etats-Unis  :  région  exclusivement  anglaise,  elle  no 
peut  nous  attirer,  puisque  nous  n'avons  voulu  qu'esquisser 
la  physionomie  du  Canada  français  actuel. 

En  quittant  Ottawa,  ville  administrative  de  4C  ^00  âmes, 
nous  nous  dirigeons  vers  l'ouest,  en  suivant  le  grand 
Transcontinental  canadien,  qui  réunit  les  deux  océans  i\ 
un  millier  de  Icilomètrco  au-dessus  du  Transcontinental 
américain. 

Sur  les  lignes  canadiennes,  les  wagons  portent  un  nom 
français  ;  on  les  appelle  des  chars.  Le  confortable  en  est 
assez  médiocre,  mais  on  ne  saurait  être  exigeant  pour  une 
compagnie  qui  exploite  un  chemin  de  fer  d'une  pareille 
étendue  et  dont  le  trafic  est  encore  intermittent.  On  passe 
par  Toronto,  ville  exclusivement  anglaise,  peuplée  de 
167,000  habitants,  située  au  milieu  des  lacs,  à  la  pointe 
qui  s'avance  comme  un  coin  dans  le  territoire  de  l'Union. 
Plus  loin,  en  remontant,  c'est  Orangeville,  au  centre  d'un 
canton  en  pleine  culture.  A  partir  de  là,  c'est  la  coloni- 
sation récente,  la  forêt  intelligemment  ravagée,  la  maison 
de  bois,  les  traces  du  feu.  De  place  en  place,  des  troncs 
d'arbre  gisent  tordus  et  noircis;  puis,  ce  sont  des  étendues 
d'iierbe,  d'où  émergent  quelques  souches  verdoyantes  : 
des  vaches  paissent  et  des  moutons. 

Sauf  aux  stations,  espacées  souvent  à  plusieurs  heures 
de  distance,  l'aspect  du  pays  ne  change  guère  jusqu'aux 
abords  de  Winnipeg,  capitale  du  Manitoba,  la  plus  petite 
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en  superficie  des  nouvelles  et  même  des  anciemies  pro- 
vinces canadiennes,  mais  celle  qui,  demain  peut-être,  sera 
la  plus  riche  et  la  plus  florissante. 

L'histoire  de  Winnipeg  est  prodigieuse.  En  1870,  la 
ville  se  compose  d'un  éparpillement  d'une  cinquantaine 
de  maisons,  habitées  par  250  colons,  la  })lupart  chas- 
seurs, et  qui  ne  résident  guère;  en  1874,  c'est  une  ville 
de  5,000  âmes  ;  en  188-1,  la  population  dépasse  30,000  ha- 
bitants et  serait  double  sans  le  hoom.,  c'est  le  mot  amé- 
ricain du  krach, 

((  Stimulé  par  la  construction  rapide  du  Pacifique  ca- 
n<adien.  raconte  un  témoin  de  la  catastrophe,  M,  Edouard 
Richard,  l'immigration  prit  des  proi)ortions  inusitées  dans 
les  aimées  1881  et  1882.  Winnipeg  gagnait  en  un  au 
l(i,()00  habitants  ;  la  propriété  doublait  de  valeur  de  mois 
en  mois.  Tous  les  capitaux  disponibles  des  provinces  de 
Québec  et  d'Ontario  prenaient  le  chemin  du  Manitoba. 
Winnipeg  était  bondé  d'étrangers;  des  villes  surgissaient 
comme  par  enchantement  le  long  du  parcours  du  Paci- 
fique canadien.  Les  chemins  de  fer  ne  pouvaient  suffire 
aux  transport  des  émigrants  et  des  matériaux.  Un  journa- 
lier, possesseur  d'un  cheval,  gagnait  de  40  t\  ùO  francs  par 
jour;  l'argent  coulait  à  Ilots  dans  les  hars  et  les  salles  de 
jeu.  L'ouvrier,  le  cultivateur  même,  dépensait  avec  la 
plus  grande  insouciance  l'argent  qui  lui  arrivait  si  facile- 
ment. Si  merveilleux  qu'avait  été  le  développement  de 
l'Ouest  américain,  il  était  distancé  par  celui  du  Mani- 
tolia.  La  spéculation  prenait  un  tel  degré  d'intensité  que 
près  de  la  moitié  des  propriétés  de  la  province  d'Ontario 
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étaient  mises  en  vente,  chacun  se  liâtant  de  réaliser  ce 
qu'il  possédait  pour  aller  faire  fortune  dans  le  nouvel 
Eldorado.  » 

La  débâcle  devait  arriver;  le  jour  oîi,  après  avoir 
acheté,  le  spéculateur  voulut  revendre  pour  toucher  le 
bénéfice  de  la  plus-value,  ce  fut  fini,  les  terrains  baissè- 
rent :  les  beaux  jours  de  Winnipeg  étaient  passés.  Arrêtée 
dans  sa  trop  rapide  croissance,  la  cap'  ^  du  Manitolia 
n'est  encore  qu'un  enfant  mal  venu,  mais  son  avenir  n'est 
pas  douteux  ;  c'est  le  futur  Chicago  du  Nord-Ouest. 

Près  de  la  ville  immense,  mais  aux  rues  de  laquelle  il 
manque  encore  bien  des  maisons,  s'élève  une  petite  cité, 
assez  modeste,  Saint-Boniface.  Ville  exclusivement  fran- 
çaise et  très  fière  de  l'être,  Saint-Boniface  ne  voit  pas  sans 
un  certain  dédain  les  accroissements  violents  de  sa  rivale. 
Non  loin  de  Winnipeg,  une  autre  ville  française  s'élève, 
qui  n'est  encore  qu'un  village,  Saint-Pierre- Jolys  ;  elle  fut 
fondée  naguère  par  un  missionnaire  nommé  M.  Jolys  et 
qui  a  été  le  pionnier  de  la  colonisation  dans  le  Nord-Ouest, 
comme  son  émule,  le  célèbre  curé  Labelle,  dans  le  b;is 
Canada. 

Au  delà  de  Whmipeg,  il  n'y  a  encore  que  deux  villes,  deux 
embryons  de  villes,  Ilégiiia,  capitale  officielle  du  Nord- 
Ouest,  siège  du  gouvernement  et  du  gouverneur  qui  ]i;i- 
bite  une  modeste  maison  de  bois,  et  Calgary,  qui  se  trouve 
i\  peu  de  distance  des  montagnes  Rocheuses.  Régina 
n'existe  guère  qu'officiellement;  (^algary  commence  h 
s'animer,  les  terres  des  environs  sont  cultivées  par  des 
compagnies  récemment  formées,  qui  se  livrent  uu  peu  au 
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lalioiir  et  beaucoup  i\  l'élevage.  Calgary  est  une  de  ces 
villes  improvisées,  comme  il  s'en  éleva  tant  dans  l'Ouest 
aiiiiricain  :  le  grand  hôtel  de  l'endroit  a  été  construit  à 
Montréal,  démonté  pid'ce  à  pièce,  transporté  par  le  chemin 
d('  fer,  puis  réédifié  en  bonne  place;  inutile  de  dire  qu'il 
est  en  bois.  Connue  le  centre  des  attaires  se  déplace  assez 
facilement  à  Calgary  et  que  d'ailleurs  la  ville  peut  s'é- 


Fig.  lil. 
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tondre  sans  arrêt  dans  la  plaine  infinie,  les  propriétaires, 
i\  l'aide  d'un  cric,  et  de  quelques  gros  rouleaux  transpor- 
tent volontiers  leurs  maisons  de  place  en  place. 
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Après  Calgary  et  la  traversée  des  montagnes  RocIk'u- 
ses,  quelque  500  kilomètres  de  désert  et  des  passes  liieii 
périlleuses,  la  voie  ferrée,  faisant  un  coude  brusque,  des- 
cend vers  Port-Moody,  qui  se  trouve  sur  le  Pacifique,  en 
face  de  l'île  de  Vancouver,  dans  la  Colombie  anglaise- 
Cette  région  n'est  pas  absolument  déserte,  mais  il  ne 
semble  pas,  à  moins  de  découvertes  minières  inattendues, 
qu'elle  ait  un  bien  grand  avenir  :  les  montagnes  Rocheuses 
sont  pour  le  Canada  une  limite  naturelle  et  l'accession  au 
Pacifique  n'a  qu'un  intérêt  purement  commercial.  Nous 
ne  croyons  pas  que  le  Transcontinental  canadien  joue 
encore  un  grand  rôle  dans  le  commerce  international  : 
les  routes  se  font  et  se  défont  lentement;  mais  il  existe,  et 
c'est  déjà  une  merveille. 

C'est  à  Régina,  que  s'est  dénouée,  par  la  mort  de  Piiel, 
l'insurrection  des  métis  dont  on  parla  il  y  a  quelques  an- 
nées. Les  métis  forment  une  curieuse  population  et  nous 
en  parlerons  plus  loin.  Ceux-là  seuls,  d'ailleurs,  s'insur- 
gèrent, qui  travaillaient  pour  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  :  c'est  une  bien  petite  partie  d'entre  eux. 

Ils  souffraient  à  l'extrême  de  la  rigueur  avec  laquelle 
la  puissante  compagnie  faisait  observer  son  monopole. 

Ce  monopole  s'appuyait  sur  une  réglementation  effroya- 
blement compliquée  et  prohibitive,  constate  M.  Elie  Tassé, 
dans  son  livre  sur  les  Canadiens  de  l'Ouest.  Dans  un  pays 
qui  alimentait  des  produits  de  la  chasse  presque  toute 
l'Angleterre,  le  luxe  des  fourrures  était  à  i)eine  connu.  Si 
un  chasseur  tuait  un  animal  des  plaines,  fût-ce  un  loup, 
une  biche  ou  même  un  rat  musqué,  il  était  obligé  d'aller 
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en  vendre  la  robe  aux  postes  de  la  Compagnie.  A  quelques 
exceptions  près,  personne  ne  portait  de  fourrures  dans  un 
pays  où  la  température  tombe  quelquefois  à  45  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Non  seulement  les  sauvages  ne  pou- 
vaient se  faire  de  présents  ni  trafiquer  entre  eux,  mais  la 
Compagnie  a  été  jusqu'à  solliciter  des  missionnaires  pro- 
testants de  les  menacer  de  la  colère  divine  s'il  leur  arri- 
vait de  se  couvrir  de  la  peau  d'un  renard.  Les  métis 
avaient  pour  toute  coiffure  des  casquettes  de  drap  que 
leur  vendait  la  Compagnie.  Porter  un  morceau  de  four- 
rure, c'était  attenter  aux  droits  de  la  formidable  associa- 
tion :  le  réfractaire  était  aussitôt  dénoncé  aux  autorités 
et  lorsqu'un  agent  le  rencontrait  par  hasard,  il  le  décoif- 
fait rudement,  sans  autre  formalité. 

Les  métis  étaient  obligés  d'acheter  toutes  les  clioses 
dont  ils  avaient  besoin  i\  la  Compagnie.  Ils  ne  faisaient 
guère  de  trafic  avec  les  Etats-Unis  autrement  que  par 
contrebande.  Les  concessions  de  terres  se  faisaient  aussi 
d'une  manière  arbitraire.  Les  acquéreurs  de  terrains  ne 
pouvaient  s'en  dessaisir  qu'avec  l'assentiment  de  la  Com- 
pagnie, et  il  leur  était  strictement  défendu  de  faire  la 
traite  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest.  Lorsqu'on  re- 
prochait aux  Bois-Brûlés,  ou  métis,  de  s'adonner  plutôt  A, 
la  cliasse  qu'à  la  culture  du  sol,  ils  répondaient  qu'il  était 
inutile  de  semer  du  blé,  puisqu'ils  ne  pouvaient  l'exporter. 
La  Compagnie  alla  jusqu'à  décréter  que  les  lettres  des 
colons  destinées  à  l'étranger  devaient  être  déposées,  non 
cachetées  à  ses  bureaux. 

Tant  de  tyrannie  finit  par  révolter  les  métis,  et  voilà 
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l'origine  première  de  l'insurrection  dirigée  par  Riel,  qui 
en  avait  reçu  l'héritage  des  mains  paternelles  elles-nicnies. 
Le  père  du  fameux  Bois-Brulé,  lioinme  énergique  et  in- 
fluent, dit  un  voyageur  qui  a  été  faire  une  enquête  sur  plaeo, 
se  mit  à  la  tête  du  mouvement  et  réussit,  après  une  lutte 
de  plusieurs  années,  à  obtenir  la  réforme  des  abus  dont  ils 
souffraient.  En  18G9,  ce  cri  :  «  Le  commerce  est  libre  !  Vive 
la  liberté  »  retentissait  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge 
et,  depuis  cette  époque,  jusqu'en  1870,  les  métis  satisfaits 
vécurent  sous  l'autorité  purement  nominale  de  la  Compa- 


gnie. 


I\Lais  voici  qu'un  beau  jour  ils  apprennent  qu'elle  les  a 
cédés,  sans  daigner  les  consulter  et  sans  stipuler  en  leur 
faveur  aucune  garantie,  au  gouvernement  du  Canada.  A 
cette  nouvelle,  ils  s'émeuvent,  prennent  leurs  fusils,  refu- 
sent de  recevoir  le  gouverneur  qu'on  leur  expédiait  par  la 
voie  des  Etats-Unis,  la  seule  ouverte  à  cette  époque,  et 
constituent  un  gouvernement  provisoire.  Riel  père  était 
mort;  mais  un  de  ses  fils,  Louis,  élevé  au  collège  de  Mont- 
réal et  doué  d'une  rare  éloquence ,  avait  hérité  de  sa  po- 
pularité. Les  métis  l'élurent  président  de  la  République  de 
la  Rivière-Rouge. 

Cependant,  le  gouvernement  improvisé  n'avait  pas  reçu 
le  suffrage  des  trappeurs  d'origine  anglo-saxonne,  qui, 
sous  la  conduite  d'un  Allemand  nommé  Schultz,  prirent 
les  armes  contre  Riel.  Les  métis  eurent  le  dessus  et  le 
général  Wolseley,  quand  il  traita  avec  eux,  au  nom  de  la 
couronne,  leur  accorda  les  garanties  qu'ils  demandaient. 
Au  cours  de  la  campagne,  un  grave  événement  s'était  pro- 


Fig.  2G.  —   Lo  général  Miildlotou. 
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Juit  :  le  mysticisme  Je  Louis  Riel  était  devenu  de  l'exalta- 
tinii,  puis  de  la  folie,  et  on  avait  dû  renfermer  dans  l'asile 
irali''ii<'s  de  Beauport.  Cela  se  passait  en  1870. 

A  cette  époque,  les  métis  fran<;.'iis  étaient,  avec  les  In- 
diens, les  seuls  habitants  du  Nord-Ouest;  la  colonisation 
n'avait  pas  encore  pénétré  dans  cette  vaste  région,  mais 
[leii  à  peu,  elle  commença  à  en  prendre  possession  :  entre 
les  nouveaux- venus,  presque  tous  Anglais,  et  les  métis,  de 
iioiiilireux  conflits  éclatèrent.  On  prétendit  que  les  conces- 
sions de  terres  qu'ils  avaient  reçues  des  Indiens  n'étaient 
])oiiit  régulières,  et  de  chicane  en  chicane,  on  en  arrivait  aies 
déposséder  au  profit  des  Anglais.  Impuissants  à  obtenir 
justice,  les  métis  s'adressèrent  encore  une  fois  i\  Louis  Riel. 
L'ancien  président  répondit  t\  leur  appel  ;  l'agitation  alla 
croissant  et,  au  mois  de  mars  188.5,  un  conflit  sanglant  écla- 
tait entre  les  métis  et  la  gendarmerie  montée,  qui  eut  le 
dessous.  On'expédia  aussitôt  5,000  hommes  dans  le  Nord- 
Ouest  sous  les  ordres  du  général  Middleton,  qui  resta  maître 
du  terrain  ;  Riel  vint  lui-mCine  se  constituer  prisonnier,  et 
la  rél)ellion  pritfin.  Traduit  devant  un  tribunald'exception, 
sorte  de  cour  martiale  civile,  Riel  fut  condamné  à  mort; 
ajournée,  son  exécution  eut  lieu  un  peu  plus  tard,  aux 
acclamations  des  Anglais,  malgré  les  vives  protestations 
des  Français  et  des  métis. 

Le  rôlo  de  Riel,  bandit  pour  les  uns,  martyr  pour  les 
autres,  est  demeuré  obscur  ;  il  en  est  de  même  de  son  état 
mental.  Qu'il  ait  entraîné  les  métis  à  la  révolte  ou  qu'il  ait 
été  obligé  de  les  suivre,  dans  tous  les  cas,  il  se  croyait 
parlaitement  investi  d'une  mission  d'en  haut.  Sa  mission 
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consistait  ù  faire  i)ré valoir  en  Amérique  l'influence  de  notre 
race,  car  les  métis  se  font  gloire  avant  tout  de  leur  origine 
paternelle,  et  Iviel  n'avait  pas  dans  les  veines  plus  d'un 
seizième  de  sang  indien  :  ce  but  n'avait  rien  d'insensé,  il 
semble.  Des  anges,  avec  lesquels  il  était  en  communication 
journalière,  se  chargeaient  de  l'inspirer  et  de  le  guider;  il 
ne  prenait  aucune  décision  sans  les  consulter.  Malheureu- 
sement pour  la  bonne  renommée  des  anges  conseilleurs, 
les  avis  d'en  haut  furent  funestes  à  Riel  et  t\  ses  com- 
pagnons. Si  les  Voix  ne  lui  avaient  pas  défendu  de  s'em- 
parer des  dépôts  d'armes  mal  gardés,  ce  ne  sont  pas  les 
5,000  hommes  de  milice  qui  seraient  venus  a  bout  des 
métis  ;  ces  tireurs  exceptionnels,  et  qui  pour  ainsi  dire  ne 
manquent  jamais  leur  coup,  auraient  été  bien  difficiles  à 
réduire,  surtout  avec  l'appui  des  Indiens,  s'ils  avaient  eu 
en  suffisance,  des  armes  et  des  munitions. 


Fig.  L'7.  —  l'iisonuioi-s  iiiclic'us. 
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Leur  origine.  —  Leur  inlelligoncG.  —  Leurs  métiers.  —  Les  femmes.  —  Le  Penimi- 
can.  —  Chasse  aux  bufiBes.  —  Ce  que  les  métis  doivent  aux  Blancs  ou  aux  Indiens. 
—  Moralité.  —  Caractère.  —  Tous  catholiques.  —  Maisons.  —  Vêtements.  — 
Leur  langue  est  un  patois  français.  —  Leurs  noms. 


Les  métis  forment  une  population  si  peu  connue,  qu'il 
est  utile  d'en  dire  un  mot.  Il  a  été  public  sur  eux  une  re- 
iiiar([ual)le  étude  dans  X Annual  Report  oftite  Smithsoniaii 
Institution  de  1870  :  elle  a  été  traduite  dans  un  des  fasci- 
eules  publiés  par  la  Société  de  Géographie  normande  eu 
1885.  C'est  li\  que  nous  puiserons  les  détails  suivants,  qui 
sont  à  peu  près  inédits  pour  le  grand  public. 

L'origine  des  métis  remonte  aux  temps  de  la  colonisation 
l'raiiraise,  lorsque  nos  compatriotes  tenaient  en  leurs  mains, 
par  des  postes  échelonnés,  tout  le  continent  américain. 
Jamais  on  ne  fit  tant  avec  de  si  faibles  éléments,  faibles 
par  le  nombre,  car  individuellement  les  hommes  auxquels 
m  confiait  la  garde  de  ces  postes  étaient  les  plus  hardis 
aventuriers  qui  furent  jamais. 

La  ptditique  française,  on  le  sait,  s'appuyait  nr  les  tribus 
sauvages;  de  là,  d'intimes  rapports  entre  eux  et  les  cou- 
reurs (les  bois ,  qui  surveillaient  les  postes  ;  de  lt\  aussi,  la 
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tentation  pour  ces  hommes  de  prendre  femme  parmi  les 
Indiennes.  Le  coureur  des  bois  qui  avait  épouse  une  Hu- 
ronne  ou  une  Ottawa  se  pliait  peu  à  peu,  par  la  force  des 
choses,  aux  mœurs  de  sa  nouvelle  famille  :  il  en  arrivait  à 
se  coiffer  de  plumes,  à  porter  des  verroteries,  à  se  tatouer, 
à  danser  ou  à  fumer  le  calumet  aux  fêtes  ou  aux  conseils 
de  la  tribu.  C'était  un  guerrier  adopté,  selon  l'usage  des 
nations  adonnées  à  la  guerre  et  qui  souvent  se  maintenaient 
autant  par  l'adoption  que  par  les  naissances. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  affirmer  d'une  manière  générale 
que,  de  (J^uébec  à  Vancouver,  on  trouverait  t\  peine  une 
tribu  indigène  qui  n'ait  été  mêlée  de  sang  français.  En  de 
certaines  régions,  le  sang  indien  a  dominé  ;  en  d'autres,  le 
sang  français,  et,  en  ce  dernier  cas,  ce  sont  les  métis  pro- 
prement dits.  Mais  rien  n'est  sujet  à  plus  de  fluctuations  et, 
de  vingt  ans  en  vingt  ans,  la  proportion  peut  changer  dans 
tel  ou  tel  district.  En  somme,  on  évalue  à  45,000  pour  toute 
l'Amérique  du  Nord  et  à  o5,000  pour  les  territoires  cana- 
diens les  métis  français,  restés  ou  redevenus  français  par 
la  prédominance  du  sang  blanc,  parlant  français,  \m\ 
qu'avec  dos  formes  assez  corrompues,  portant  des  noms 
français  et  se  différenciant  des  Indiens  qu'ils  se  sont  assi- 
milés, par  les  nui'urs,  les  usages,  les  aptitudes,  le  genre 
ordinaire  d'occupations. 

Les  tribus  avec  lesquelles  les  coureurs  des  bois,  les 
trappeurs,  les  roijmjours,  et  plus  tard  les  colons  se  sont 
alliés  de  ])référence  sont  :  le  long  du  Saint-Laurent,  les 
Hurons,  les  Ottawas,  les  Montagnais;  vers  la  rivirre 
Rouge,  aux  environs  de  Saii:t-Boniface,  dans  toni  le 
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Manitoba,  les  Chippewas,  .js  Saulteaiix,  originaires  du 
-SaiiU-Sainte-Marie,  et  surtout  les  Cris.  On  trouva  tou- 
jours les  femmes  de  cette  dernière  nation  supérieures  aux 
autres  par  leurs  qualités  morales  et  intellectuelles,  et  les 
Français  les  choisirent  de  préférence.  Plus  loin,  dans  le 
Nonl-Ouest,  il  y  a  des  métis  Pieds-Noirs,  Assiniboines, 
Sioux,  Gros- Ventres,  Tétes-Plates,  Sacs,  Renards, 
Clieyennes,  et  en  général  de  toutes  les  tribus  qui  se 
partagent  ces  vastes  espaces,  en  deçà  et  au  delà  des 
luouîagnes  Rocheuses,  jusqu'au  Pacifique. 

Les  métis  ont  une  grande  aptitude  au  travail  et  à  l'in- 
dustrie ;  elle  s'exerce  dans  un  champ  très  étendu,  depuis 
les  exigences  les  plus  élevées  de  la  vie  civilisée  jusqu'aux 
plus  misérables  expédients  des  sauvages.  Le  long  de  la 
rivière  Rouge,  beaucoup  se  confondent  avec  les  blancs 
par  leurs  habitudes  sédentaires,  exercent  des  luétiers, 
sont  charrons,  for- 
i;eroiis ,  cordon- 
niers, travaillent 
aux  scieries  hy- 
drauliques, se  font 
iiatcliers  sur  les 
lacs.  Dans  le  ]\Ia- 
uitolia,  un  assez 
i;raiid  nombre  ilé- 
ticiuient  des  char- 
<,'cs  publiques;  ils 
tonnent  même  la 
grande    majorité 
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dans  le  parlement  élu  de  cette  nouvelle  province  :  là  ils 
sont  cultivateurs,  éleveurs,  pécheurs. 

Dans  le  reste  du  Nord-Ouest,  les  métis  sont,  on  ^^éiio- 
ral,  employés  dans  les  comptoirs  des  marchands  de  four- 
rures, chasseurs  pour  leur  compte  ou  celui  des  traitants; 
ils  sont  conducteurs  de  chariots,  guides,  interprètes, 
plus  rarement  cultivateurs  :  cependant,  sous  rinilaeuce 
des  missionnaires,  quelques-uns  abandonnent  le  vie  no- 
111  ado. 

C'est  parmi  ceux-l{\  que  Kiel  avait  recruté  sa  petite 
troupe,  et  principalement  parmi  les  chasseurs  de  ibui- 
rures. 

Leurs  fennnes  travaillent  avec  art  aux  ouvrages  de 
verroterie,  a  la  préparation  des  fourrures;  ce  sont  elles 
qui  font  le  j^cmmican,  dont  se  nourrissent  leurs  maris 
pendant  leurs  excursions,  et  elles  seules  savent  le  l'aire. 
p]n  voici  la  recette  :  on  coupe  en  tranches  minces  la 
viande  maigre  du  buffle,  on  la  fait  sécher  au  soleil,  on 
l'entasse  et  on  la  comprime  dans  un  sac  de  cuir  non 
tanné  ;  on  verse  par-dessus  une  quantité  égale  de  graisse 
cliaude,  et  on  i'erme  le  sac.  Ce  mets  ainsi  prépare'  est 
savoureux,  sain,  et  se  conserve  plusieurs  mois.  ]\lais  il 
faut  d'abord  se  procurer  des  buffles  et  il  n'y  en  aura 
bientôt  plus,  paraît-il. 

C'était  une  chasse  intéressante,  surtout  lorsqu'on  s'v 
livrait  sur  une  grande  échelle.  Dans  son  Histoire  ch  h 
rivière  jV  n(je,  Alexandre  Ross  en  donne  la  description 
suivante  :  <(  En  juin  1S40,  1,630  métis,  y  compris  un 
})etit  nombre  de  Canadiens  et  d'Indiens,  se  domitreut 
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rendez-vous  à  Pembina,  avec  120  chariots  et  542  chiens. 
Après  s'être  organisés  sous  une  sorte  de  commandement 
militaire,  avec  dix  capitaines  et  un  président,  ils  tirent 
250  milles  (402  kilom.)  avant  de  tirer  le  buffle.  Le  soir 
(lu  premier  jour  de  chasse,  on  n'apporta  pas  au  camp 
moins  de  1,375  langues.  Dans  la  mêlée,  un  cavalier  se 
brisa  l'omoplate,  un  autre  perdit  trois  doigts  par  l'ex- 
plosion de  son  fusil,  un  troisième  reçut  au  genou  une 
balle  morte,  petites  avaries  pour  une  troupe  aussi  nom- 
breuse. C'est  à  peine  si  l'on  tira  parti  du  tiers  des  ani- 
maux tués.  Ils  revinrent  avec  environ  UOO  livres  de 
chair  par  chariot.  » 

C'étaient  ainsi,  chaque  année,  d'inutiles  dévastations  : 
tant  que  l'agriculture  et  l'élevage  n'ont  pas  plus  d'im- 
portance relative  qu'ils  n'en  ont  encore  dans  le  Nord- 
Ouest,  le  buffle  était  une  assez  précieuse  ressource.  Sans 
compter  le  pemmican,  en  effet,  une  peau  de  buffle  vaut 
de  15  à  25  francs. 

Au  moral,  comme  au  physique,  le  métis  tient  le  mi- 
lieu entre  les  deux  races  dont  il  est  issu.  Combinant  en 
sa  personne  un  grayd  nombre  des  facultés  natives  du 
Blanc  et  de  l'Indien,  sans  s'identifier  avec  aucun  des 
deux,  il  forme,  réellement,  une  classe  distincte  de  la 
population.  On  hii  reconnaît  du  cœur,  de  l'intelligence, 
certaines  aspirations  à  une  vie  plus  haute;  malheureu- 
sement, ses  mœurs  sont  loin  d'être  irréprochables,  sur- 
tout dans  les  régions  où  ils  échappent  aux  missionnaires. 
Leur  sens  moral,  sans  être  absolument  faussé,  est  assez 
laible    :    ils   ne   sont  ni  égoïstes,    ni    avides,    ni    per- 
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fides,  mais  leur  volonté  est  souvent  incapable  de  dominer 
leurs  impulsions.  Hospitaliers,  ils  partagent  gaiement 
avec  l'ami  et  même  avec  l'étranger,  au  point  de  se 
priver  parfois  eux-mêmes  du  nécessaire  :  cette  généro- 
sité va  jusqu'à  l'imprudence  et  jusqu'à  l'impudence,  car 
ils  demandent  avec  la  même  facilité  qu'ils  donnent,  il 
existe,  d'ailleurs,  entre  métis,  une  sorte  de  franc-maçon- 
nerie spontanée,  qui  les  unit  et  les  fait  se  secourir  mu- 
tuellement. Ressentant  vivement  l'injure,  ils  la  pardon- 
nent de  môme,  sans  en  garder  rancune. 

Ils  sont  doués,  en  général,  de  l'acuité  sensoriale  des 
Indiens,  d'un  regard  perçant,  d'une  ouïe  à  la  délicatesse 
animale  ;  ils  ont  ce  sens  étrange  de  l'orientation  qui 
leur  fait  retrouver  leur  chemin  avec  une  certitude 
dont  un  Blanc  est  incapable.  Braves  et  disciplinés,  ils 
seraient  terribles  sous  un  bon  chef  :  c'est  ce  qui  leur 
manqua  dans  l'aventure  de  Riel. 

Tous,  sans  exception,  sont  catlioliques,  et  s'attachent 
à  cette  foi  de  leurs  pères,  avec  une  invincible  ténacité. 
Malgré  l'immense  espace  où  ils  se  disséminent,  bien  peu 
n'ont  jamais  entendu  la  voix  d'un  missionnaire.  Ils  ont 
l'honneur  d'avoir,  pour  chef  spirituel,  un  archevêque, 
M*''"  Taché,  de  Saint-Boniface,  honnne  remarqual)le,  doui- 
des  plus  hautes  qualités  du  prêtre,  du  missionnaire  et  de 
l'évéque,  assurément  la  grande  figure  du  Nord-Ouest, 
où  rayonnent  depuis  de  longues  années  son  intelligence 
et  sa  charité. 

Mauvais  écoliers,  les  métis  sont  généralement  assez 
illettrés,  et  ce  ne  sont  pas  eux  qui  rédigent  le  J/étà, 


Fig.  30.  —  Monseigneur  Taclii',  arclievéciuo  de  Saint-Bonifaoe  ;  Sramtoba. 
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journal  français  de  Wiunipej,^,  dévoué  à  leurs  intérêts. 

Le  sang  indien  se  reconnaît  à  ceci  :  ils  n'ont  pas  de 
barbe.  En  revancbe,  ils  laissent  pousser  leurs  cheveux, 
(|ui  leur  descendent  aux  épaules.  Le  teint  présente  une 
grande  variété  de  nuances,  depuis  le  cuivré  jusqu'au  blanc 
pur.  Assez  jolies,  les  feninies  ont  presque  toutes  la  peau 
d'une  blancheur  européenne;  nous  avons  déjà  vu  aux 
environs  de  Québec  les  traces  de  sang  blanc  plus  visibles 
ehez  les  Indiennes  que  chez  leurs  maris.  «  J'ai  rencon- 
tré, chez  les  métis  du  Nord-Ouest,  des  jeunes  tilles  dont 
le  visage  était  d'une  beauté  classique,  ;>  dit  textuellement 
l'auteur  de  la  notice  du  SrtiitJisomau  lieport. 

Aux  environs  de  la  rivière  Rouge,  le  type  de  leurs 
habitations  est  une  petite  construction  à  un  seul  étage, 
faite  de  troncs  d'arbres,  et  ne  comprenant  le  plus  sou- 
vent qu'une  seule  pi6ce,  pauvrement  meublée  :  un  lit 
peint  de  couleurs  vives,  un  large  foyer  où  brCdent  des 
souches  entières  et  de  gros  troncs  d'arbres,  une  table, 
un  dressoir,  des  coffres  tenant  en  même  temps  lieu  de 
sièges. 

Leur  habillement  se  ressent  du  goût  indien  pour  les 
couleurs  voyantes  et  morne  criardes.  Les  hommes  por- 
tent, dans  le  Manitoba,  une  casaque  bleue,  des  culottes 
(le  même  nuance  ou  marron,  une  ceinture  souvent  rouge, 
des  guêtres,  des  mocassins,  le  tout  orné  de  franges  et  de 
festons  bariolés,  de  pendeloques  en  verroterie.  Une  robe 
noire,  un  fichu  noir,  tel  est  le  costume  des  femmes;  les 
lilles  aiment  les  jupons  écarlates  et  les  fichus  multico- 
lores. 
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Ils  se  marient  jeunes,  les  liomines  des  vingt,  les  illks 
dès  quinze  ans.  Les  unions  sont  fécondes;  ce  sont  trois, 
quatre,  jusqu'à  sept  et  huit  enfants,  beau  démenti  à  l;i 
prétendue  stérilité  des  hybrides! 

Les  métis  parlent  d'ordinaire  plusieurs  langues  ou 
dialectes  indiens,  le  français  toujours,  et  souvent  l'an- 

F 

glais.  Aux  Etats-Unis,  beaucoup  d'entre  eux  compren- 
nent l'anglais  et  s'en  servent  pour  converser  avec  les 
Américains,  mais  rarement  entre  eux.  Dans  les  établis- 
sements de  la  rivière  Rouge,  même  sur  les  confins 
canadiens  et  américains,  on  ne  parle  anglais  que  par 
exception. 

Le  fran^'ais  est  leur  langue  ordinaire  et  l'intermédiaire 
ofliciel  dont  ils  se  servent  pour  communiquer  avec  les 
Blancs  :  les  missionnaires  n'ont  jamais  liesoin  pour  en- 
tretenir les  métis  de  recourir  à  nu  dialecte  indien,  même 
à  celui  des  Cris,  qui  est  le  pins  doux,  le  plus  facile  à  ap- 
prendre et  le  plna  répandu. 

Ce  français  est  un  patois  assez  analogue  à  celui  que 
parlent  les  classes  pauvres  dans  le  Canada,  mais  il  con- 
tient un  assez  grand  nombre  de  mots  particuliers  et 
d'expressions  tirées  du  caractère  du  pays  dans  lequel  ils 
vivent  et  de  leur  genre  de  vie.  La  prononciation,  quoique 
très  défectueuse,  n'est  pas  aussi  mauvaise  que  celle  de 
beaucoup  des  patois  provinciaux  de  France.  Il  est  faci- 
lement conq^ris  par  un  Français,  mais  le  français  correct, 
à  moins  qu'on  ne  le  rende  très  clair,  est  malaisément 
entendu  par  la  plupart  des  métis.  Qu'on  le  parle  autour 
des  lacs,  sur  les  bords  du  Saskatcliawan  ou  dans  la  Co- 
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lonibie  anglaise  ,  il  ne   présente  que  peu  de  dilTérences. 
Beaucoup  de  mots  employés  conmmnément  sont  du 


l■'i^'.  31.  —  Kgliae  et  couvent  de  Pemhroke. 

Iraurais  hors  d'usage  dans  la  langue  ordinaire,  mais  que 
Ton  peut  entendre  encore  aujourd'hui  en  Normandie  et 
en  l'ieardie;  par  exemple  :  aller  cri  (quérir),  aller  cher- 
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clier;^e?^r  (fleur),  fariue  ;  ^(îf^V^  soufTrir;  mouiJhr,  pleu- 
voir; 7'aisonner,  grommeler;  (jrouîller,  l)ouger;  hrailhr, 
pleurer;  jorifjler,  penser;  maçianer,  maltraiter;  houmne, 
fumée;  mouclier,  battre. 

Un  grand  nombre  de  mots  appartiennent  au  vocalm- 
laire  do  la  })rairie  :  fourcher,  se  partager  en  bras; 
fourches,  bras  de  rivière;  cariole,  sorte  de  traîneau  ou 
rainasse;  traîne,  traîneau  \  faire  chaudière,  faire  la  cuisine; 
travail,  sorte  de  brouette  indienne,  sans  roue  et  qui  se 
traîne;  rahresse,  lasso;  capot,  vêtement  à  capuchon. 

D'autres  mots  doivent  leur  origine  au  commerce  des 
fourrures  :  Coureurs  des  bois,  voyageurs,  enfjaf/é,s,  jxn-- 
tager;  hourgeois,  cl lef  de  poste;  mangeurs  de  lard,  indivi- 
dus novices  inexpérimentés;  plut,  pelleterie.  Quelipies 
mots  sont  anglais,  mais  avec  prononciation  et  terminai- 
son française  :  hiter  {to  heat)^  battre;  settler  {t-^  seftlv), 
établir,  etc. 

Parmi  des  particularités  de  locutions,  on  a  relevé  celles- 
ci  :  (;a  dit  qa,  pour  ils  disent,  on  dit;  on  -va  aller,  pour 
nous  allons. 

Oi  est  toujours  prononcé  ai  en  faisant  sonner  la  con- 
sonne finale,  mais  après  ces  seules  diphtongues  :  Fniùl, 
droit  deviennent  fraite,  draite.  L'a  a  un  son  nasal  impos- 
sible î^  décrire  et  qui  marque  d'ailleurs  la  prononciation 
canadienne,  en  général. 

Les  noms  des  métis  démontreraient  seuls  leur  ori.^ine  : 
tous  sont  français  et  l'on  a  relevé  ])armi  les  plus  répan- 
dus les  suivants  :  Sur  la  Rivière  Rouge  :  Boucher,  P)oy('i, 
Carrière,  Dumas,  Flamand,  Gosselin,  Gaudry,  Larocque, 
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Morin,  Martel,  Normand,  Rinville,  Villebrini.  —  A  !>  ac- 
kiiiio  et  autour  des  lacs  :  Saint-André,  Bellanger,  Bon- 
iieiui,  Baudry,  Biron,  Cliénier,  Descliamps,  Giroux,  Ha- 
melin,  Lécuyer,  Lcvcque,  Pelletier,  Perrault,  Riel,  Tlii- 
liault.  —  D'autres  sont  des  surnoms,  nés  dans  la  prairie  : 
])ois-Vert,  Grand-Bois,  la  Déroute,  la  Framboise,  etc. 

p]nfin,  ceux  qui  connaissent  l'histoire  du  Canada  ne  se- 
ront pas  surpris  de  voir  l'aristocratie  française  si  bien 
représentée  parmi  les  métis.  C'est  sans  orgueil,  proba- 
lilement,  que  ces  braves  demi-sang  portent  les  noms  de 
Saint-Luc  de  Repentigny,  Bonaventure  de  Saint-Arnaud, 
Charles  de  Montigny,  Louis  de  Saint-Cyr,  Pierre  de 
Saint-Germain,  de  la  Morandière,  de  Lusignan,  de  Saint- 
George,  de  Laporte,  de  Chaumont-Racette,  de  Lépinois, 
(le  Cliarolais,  etc.  C'est  au  bord  des  lacs,  dans  la  partie 
du  Manitoba,  que  se  trouve  ce  Versailles  ou  ce  Valognes 
(lu  Nord-Ouest. 
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CHAPITRE  XII. 


LA  LANGUE  FRANÇALSE  AU  CANADA. 


Persistance  et  \  italitù  du  français.  —  Erreurs  à  oc  sujet.  —  Lutte  des  deux  iiliuuies. 
—  Archaïsmes,  néolugismes,  provincialisiues  et  anglicismes.  —  Nombreux  exem- 
ples. —  Danger  de  l'influence  verbale  anglaise.  —  La  prononci.ition. 


«  L'une  des  erreurs  les  plus  répandues  en  France, 
écrit  un  Canadien,  i\I.  (Jla{)in,  rédacteur  au  Monde  de 
3Iontréal,  est  celle  qui  consiste  à  croire  que  si  l'on  parle 
le  français  au  Canada,  ce  doit  être,  en  tout  cas,  un  fran- 
çais bien  dé^^énéré,  quelcpe  chose  comme  le  patois  des 
nègres  delà  j\Iartinique  et  de  la  Guadeloupe;  et  j'ai  en- 
core i\  la  mémoire  le  geste  de  profonde  stupélaction  d'une 
dizaine  de  pe.'sonnes,  lorsque  je  leur  montrai  ici  qucl- 
i|ues  numéros  de  journaux  canadiens,  ayant  tous,  ma  foi, 
tort  belle  apparence,  et  de  i)lus  rédigés  en  bel  et  bon 
français. 

<(  La  vérité  est  que  le  Canadien  des  rives  du  Saint- 
es 
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Laurent  n'a  jamais  parle  autre  cliose  que  la  langue  tk- 
Racine,  sa  seule  et  vraie  langue  maternelle,  i\  lui  légure 
par  ses  ancêtres  venus  de  la  vieille  France,  et  qu'il  con- 
serve avec  un  soin  jaloux   connue  un  joyau    d'un  ]iri.\ 

inesti'uable. 

f 

<(  Il  y  a  plus  encore.  Cette  langue  française,  le  Cana- 
dien s'est  toujours  efforcé  de  la  i)arler  le  plus  puren'cnt 
possible,  et  si  l'on  en  excepte  certaines  ex})ressious  du 
cru,  inévitables  dans  un  pays  d'aspect  si  différent  des 
contrées  européennes,  expressions  pour  la  plupart,  du 
reste,  empreintes  d'un  pittoresque  chatoyant  ou  d'une 
délicieuse  poésie,  on  est  certes  bien  forcé  d'avouer  qu'il 
s'est  acquitté  jusqu'ici  avec  le  plus  grand  honneur  de  sa 
tache.  Les  salons  de  Québec,  surtout,  ont  de  tout  temps 
tenu,  au  Canada,  autre  le  foyer oîi  sont  venus  tour  A  toui 
se  recruter  et  se  retrem})er  les  adejjtes  dans  l'art  de  luen 
dire,  et  pas  n'est  besoin  d'ajouter  que,  idus  que  jamais 
auj(uud'hui,  ils  gardent  haut  et  ferme,  parmi  la  jeune  so- 
ciété française  américaine,  le  sceptre  de  cette  supériorité.  » 

Voilà  qui  est  peut-être  moins  exact  que  })atrioti(|ue. 
Paris  est  Paris  et  Québec  est  Québec.  Il  ne  faut  rien 
exagérer.  Nous  sommes  de  ceux  qui  aiment  le  Canada 
d'une  façon  plus  clairvoyante.  Faire  croire  aux  (Canadiens 
qu'ils  parlent  la  langue  de  Pacine,  ce  serait  plutôt  leur 
jouer  un  mauvais  tour  que  de  leur  faire  un  conqiliment, 
tellement  une  pareille  illusion  doit  sembler  puérile  à  celui 
(jui  réiiéchit. 

Vu  million  et  demi  <le  Canadiens  parlent  français, 
Connue  ils  out  conservé  leur  religion  dans  toute  sa  purelé 
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(iitiiodoxe,  malgré  le  prosélytisme  engageant  des  sectes 
protestantes,  les  petits-neveux  de  Poutraincourt  et  de 
Cliamplain  ont  précieusement  gardé  la  langue  de  la  mère- 
p.itrie.  Plus  d'un  siècle  de  domination  britannique,  l'an- 
i;lais  longtemps  imposé  dans  les  actes  publics,  la  nécessité 
(ks  relations  commerciales,  l'abandon  de  la  France  poussé 
jns(]u'au  reniement,  rien  ne  prévalut  contre  leur  persé- 
V(''rance.  Sans  que  personne  s'en  doutât  de  ce  côté  de  l'O- 
céan, une  province  française  se  formait  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent,  passait  de  la  vie  familiale  à  la  vie  politi- 
(pie,  en  arrivait  si  )irendre  une  part  quelquefois  pvépon- 
(lérante  dans  les  affaires,  enfin  signalait  sa  vie  et  la  cons- 
cience de  son  unité  de  pensée  en  des  écrits  enn)reints 
(l'un  esprit  à  la  fois  français  et  canadien,  —  et  tout  cela, 
uniquement  grâce  â  sa  langue,  qui,  connue  un  courant 
d'eau  douce,  avait  surnagé  sur  l'océan  anglo-saxon. 

Une  lutte  aussi  longue,  aussi  inégale,  ne  pouvait  abou- 
tir à  la  victoire  sans  (jue  les  combattants,  les  mots  et  les 
phrases,  soldats  et  phalanges,  eussent  reçu  de  ]»lus  ou 
moins  graves  blessures  :  et,  en  effet,  remiemi  au  cours 
(les  hostilités  fit  sentir  rudement  sa  main.  Trois  causes 
de  déformation  ont  atteint  la  langue  française  au  Canada  : 
l'arcliaïsme,  le  provincialisme,  linfiltration  anglaise.  De 
ces  trois  maladies,  la  dernière  est  grave,  sans  doute  in- 
jiuérissable  et  assez  inquiétante  ;  les  deux  autres  font  le 
charme,  la  grâce,  l'intérêt,  l'existence  même  du  langage 
français  canadien. 

11  semble  qu'une  tendance  â  l'archaïsme  dans  une  lan- 
;;ue  soit  la  conséquence  d'une  tro[)  faible  activité  sociale. 
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Cela  se  reconnaît  j\  l'emploi  de  termes  qui,  dans  un  mi- 
lieu plus  iiiouvant,  sont  depuis  longtemps  usés  :  ces  ter- 
mes peuvent  avoir  gardé  leur  précision  et  leur  utilité; 
de  plus,  ils  sont,  en  général,  supérieurs  comme  clarté  aux 
néologismes;  ce  ne  sont  pas  des  intrus,  ils  sont  consan- 


gUMlS. 


Le  provincialisme,  caractérisé  i)ar  l'absence  de  rela- 
tions, la  stagnation  des  idées,  la  persistance  d'usages  abolis 
partout  ailleurs,  la  lenteur  de  la  vie,  ignorant  les  ternies 
en  vigueur  au  centre  de  l'activité  linguistique,  en  crée 
d'autres,  selon  ses  besoins,  —  d'autres  mots  qui,  jxiur  être 
différents  des  mots  imposés  par  d'autres  besoins,  n'eu 
sont  pas  moins  intéressants. 

Il  faut  donner  une  place  à  part  à  ces  expressions  que, 
sous  l'enqure  de  leur  climat  particulier,  les  Canadiens, 
selon  la  très  heureuse  expression  de  M.  Napoléon  Legen- 
dre,  )/'(iitt  pas  été  libres  de  ne  pas  créer,  ou  de  ne  pas  con- 
server, ou  de  ne  pas  détourner  de  leur  sens  primitif.  Tels, 
])arexenq)le,  halise,  haliser,  deux  termes  de  marine,  <pii, 
au  sens  canadien,  sont  venus  signifier  les  brandies  d'arlire 
plantées  pour  indiquer  le  chemin  dans  les  plaines  couver- 
tes de  neige  ;  adaptation  par  analogie  vraiment  parfaite. 
]\Iais,  est-il  nécessaire  que  le  poudroiement  àe  la  poussière 
en  passant  au  pniidroiement  de  la  neige  en  devienne  la 
poudrerie  .'  Voilà  du  provincialisme,  bien  que  le  second 
mot,  plus  court,  soit  plus  français  que  ie  premier. 

Par  contre,  il  est  bien  permis  de  dire  de  la  neige,  à  la 
période  oiielle  s'agglutine,  qu'elle ^^cA^/Ze  ouqu'elle  Jxndr. 
Une  large  et  profonde  ornière  s'appelle  un  rahot;  c'est 
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l;i  cause  prise  pour  l'effet,  mais  pourquoi  pas?  Fatinoir  QQi 
1)011  et  fran(;ais;  skatinj-rinfj,  sur  des  lèvres  latines,  est 
ridicule.  Que  les  jeunes  filles  qui  s'élancent  sur  la  glace, 
chaussent  le  patin  et  se  couvrent  la  tcte  d'un  nuage  ou 
d'un  nulle  de  fine  laine,  on  n'y  saurait  trouver  à  dire,  non 
plus  qu'à  les  entendre  parler  rjlissade  et  glissette  :  tous  ces 
mots  sont  jolis. 

Meuhlier  vaut  bien  ébéniste;  carré,  char,  lisse,  valent 
mieux  que  square,  icagon,  rail;  et  char  urbain  ou  chemin 
de  fer  urliain  remplacent  heureusement,  à  Québec,  ce  mot 
iramv:ay  que  personne  ne  sait  prononcer  Tandis  que  nous 
avons  subi  assez  servilement  les  mots  teclmiques  créés 
par  les  Anglais  pour  les  applications  de  la  vapeur^  les 
Canadiens  ont  prouvé  que  la  langue  fran^'aise  était  assez 
soni)le  pour  se  prêter  même  à  dire  d'un  seul  mot  enregis- 
irement  des  lagages  :  chéquage,  chéquer. 

Il  y  a  d'autres  termes,  plutôt  poétiques  que  techniques, 
()our  lesquels  tout  bon  Canadien  professe  une  vive  ten- 
dresse. Il  aime  à  dire  :  à  la  brunante,  pour  à  la  brune;  la 
noirceur,  pour  l'obscurité  de  la  nuit  ;  rcvollin,  pour  embrun  ; 
railler,  comme  le  lait  sans  doute,  pour  se  laisser  aller  au 
sommeil,  —  bien  singulière  métaphore;  s'endormir,  pour 
avoir  sommeil  ;  brumasser,  pour  bruiner,  mais  brumasser 
L'st  fort  employé  par  les  marins;  parolie,  \>o\\x parlotte , 
mot  parisien  assez  récent  et  qui  a  son  analogue  dans 
palabre, mot  espagnol  francisé  et  usité  dans  toute  l'Afri- 
que occidentale.  Enfin,  on  fait  grand  usage  au  Canada  des 
lurmes  péjoratives,  par  exemple  des  verbes  poussailler, 
oillctailler,  mouillasser,  bourrasser;  cisailler  un  cheval 


184  LFS  CANADIENS  DE  FRANCE. 

signifie  tirer  alteriiativeirieiit  et  rai)ideinent  les  guides; 
c'est  mi  mot  français  qui  a,  chez  nous,  deux  acceptions 
techniques,  mais  qui  ne  supporterait  pas  celle  qne  lui 
attri huent  les  Canadiens, 

Ils  ont  des  mots  plus  utiles,  pour  ainsi  dire  indi«peiisa- 
hles,  comme  centt'n,  qui  d/isigne  la  centième  partie  d'uiiL' 
piastre,  conmie  centime,  la  centi('nie  partie  du  franc; 
sauter  lesra])ides;  poiioijer,  qui  s'emploie  lorsqu'un 
fleuve  étant  emharrassé  par  des  rajjides  que  l'on  ne  peut 
franchir,  ou  sauter,  on  est  obhgé  de  prendre  terre  et  de 
porteries  canots  le  long  de  la  rive  jusqu'à  ce  que  le  cou- 
rant redevienne  assez  profond;  (jraml  hrtilê  et  petit  hrûlè, 
parties  ])lus  ou  moins  étendues  d'une  foret  que  le  feu  a 
détruite.  Toute  une  série  de  termes  qui  semblent  A\\\\ 
usage  bien  abusif,  s'expliquent,  lorsque  l'on  connaît  l'his- 
toire du  Canada  '.fort  est  synonyme  de  village,  parce  (pie, 
primitivement,  les  villages  étaient  Irirtitiés  contre  les  In- 
diens ou  contre  les  Anglais;  être  à  la  hcn-I/e,  n'avoir  plus 
que  sa  hache  pour  vivre,  ([ue  le  métier,  libre  pour  tous, 
de  bûcheron,  dans  les  immenses  forêts  à  peine  entamées, 
malgré  deux  siècles  d'exploitation;  les  subdivisions  d'une 
paroisse  ont  gardé  le  nom  de  concessions. 

On  ne  peut  reprocher  aux  Canadiens  :  harremi  ih'/iar- 
rer  pour  fermer  à  clef,  ouvrir  avec  une  clef;  so/ifcr  un 
chien,  l'exciter  en  lui  cviani s<nifé!  mennirs,  j)our  timons; 
oaaouaron,  mot  huron  qui  imite  le  cri  de  la  grosse  gre- 
nouille commune  au  Canada;  tinton,  appel  suprême  que 
fait  la  cloche  par  petits  coups  répétés  avant  les  offices  (1). 

(1)  N.  Legeiidre,  dans  los  MétiKÙrcs  de  htSocitlé  royale  du  Canada.  is.s4. 
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Non,  aucun  de  ces  mots  no  nous  choque,  et  même  il  y 
aurait  bien  de  la  mauvaise  grâce  de  notre  part  à  alYecter 
le  i)urisme  ;  non  seulement,  i\  cette  heure,  le  français  parlé 
est  corrompu  par  l'invasion  de  l'argot,  de  tous  les  argots, 
mais  la  langue  littéraire  n'a  pas  échappé  à  l'infection. 
k])rbs  tout,  les  Canadiens  écrivent  peut-être  encore  plus 
[lurement  que  tel  de  nos  écrivains  parmi  ceux  qui  se 
|)i([uent  de  bien  écrire. 

Ni  le  provincialisme,  ni  l'archaïsme  ne  constitue  un  vrai 
Jauger  pour  la  langue  française  au  Canada,  mais,  ainsi 
(pie  nous  l'avons  énoncé  plus  haut,  elle  nous  semble  at- 
teinte d'un  mal  beaucoup  plus  grave  :  l'infiltration  des 
mots  anglais  dans  son  vocabulaire. 

Lisez  cette  phrase,  citée  dans  une  brochure  de  M.  Maxi- 
mi  lien  Ribaud  qui  traite  précisément  du  sujet  qui  nous 
occupe  :  ce  jargon  prétend  traduire  un  texte  de  Blocks- 
tone,  dans  son  commentaire  des  lois  anglaises  :  ((.  Jjcs 
douze  juges  d'Angleterre  sont  seulement  attendanfs  î\  la 
(liambre  des  lords,  et  au  commencement  de  chaque  par- 
lement, ils  reçoivent  un  lorifû.c.  summo)is  pour  y  assister.  )> 

Ji'abbé  Maguire,  un  Français  né  aux  Etats- Tnis,  s'est 
('levé,  avec  bien  d'autres,  contre  cette  numie  d'employer 
le  mot  anglais,  sans  nulle  nécessité.  «(  Telle  dame  ne  peut 
manger  sa  soupe  qu'au  harh'ij  (1)  ;  tel  monsieur  vous  prie 
fie  lui  passerun  tiinihler  (2),  pour  boiredu  bmndi/  (8)  avec 
lie  l'eau;  celui-ci  vous  demande,  sans  perdre  son  sérieux. 


I 


(1)  Orge. 

(■-')  Gniiul  verre  A,  boiiv. 

(:i)  Eau-ik'-vie. 
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si  ces  patn/rs  (1)  sont  cuites  au  sfcani  (iM;  cciiii-l,'!.  si 
vous  ,ivc/  oul»ii(''  (le  p(i//('i'  {'•))  une  visite  à  iiiatlaiiic  uni. 
telle...  (^ui  ne  voit  la  liarbarie,  l'iuipertiiienee  «l'iiii  tri 
laii<^a.<2:ey  »  ConiUR-  on  l'a  reinanpu',  le  |ilus  dillicil"'  iioiir 
un  Canadien  e.st  de  se  <;ar<'r  contre  l'einploi  abusif  des 
mots  qui  existent  dans  les  deux  lanjjjues  avec  des  si;:iiili- 
cat  ions  dllVôren  tes  :  "  Ttl  avocat  est  i\  son  ofprr.  T»l  mn- 
teur  a  ^/«7/r.'v'un  discours,  en  a'/ ressaut mw  hirijo  nii<l!i  nrr, 
]M.  X.  acte  apprit' k  la  chaire,  etc.  (4). 

Les  Canadiens  ne  sauraient  nous  répondre  (|Ui'.  nous 
aussi,  nous  employons  lieaueoup  de  nuits  an^l;\is.  ni  citer, 
en  ojijiosition  i\  ces  passades  typiques,  des  pa<ïes  pleines 
de  mots  tels  (pie  .*îy.i"/7,  tirhif ,rliili .irinjoii ,  rail.  Nous  de- 
vrions, certainement,  et  nous  pourrions  ('crire  jeu.  ImIIcI. 
cercle,  voiture  et,  coiuine  les  ( 'anadiens, //.s.se;  mais  ces 
intrusions,  du  moins,  n'atta(|uent  pas  la  syntaxe.  Tniitrs 
les  lan<rMes,  en  tous  les  temps,  furent  p('n('tr('es  par  lis 
langues  voisines,  mais  aucune,  sous  |)eine  de  mort,  ne  dnit 
laisser  attaquer  la  syntaxe,  srtn  ossature.  Il  y  a  plus  ;  tuit 
Canadien  f'ranç^ais  marche  entre  deux  ( 'anadiens  an;;lais: 
pourj)eu  qu'il  c('de,  il  sera  hattu.  <  "e  (pli,  chez  nous,  n  est 
(pTun  ridicule,  devient,  au  ('anada,  ini  ir('s  ;:>;rave  pi'ril. 
car  la  lan<i;ue  al)sorli('e.  la  natinnaliti''  le  serait  bieiit»*»!,  la 
relijïion  suivrait,  et  adieu  le  ('anada  Fran(;ais! 

C'est  une  sorte  de  croisade  (pi'ont  entrepiis  plusiiiiis 

(1)  C'ciriii|ition  de  ranj^Liis  ;)«^l'((r...  iKiiniiic»  île  Icrr".  dnnt  juitute  uV'st  !'•  ->ni'- 
iiviiu'  (in'au  Ciiiiiula. 
(•J)  Viipeiir. 

(;!)  'fiiiiiii/ Il  riJnV, expression  aiijîl.iwu  :  fiii-e  une  visite. 
(I)  Toutes  CCS  expressions  soiil  (K' l'exct'lK'nt  ai)j.'l;iis  fninci-t'. 


i.A  i,A\(ii  i:,  i.A  i.iïii;i;\Ti  i;i;,  i,i:s  M(ii;i us. 
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(•(■ii\;iiiis  canînliciis  font  ri'  cclti'  |n.'r!jicii'iis('  aiii;;Iuiiiaiiio, 
et  !imii.s  nous  y  j(ii;,ni"iiis  \(il<>iiticrs.  «  lN)iir(|nni,  st-  do- 
iii.iiiilc  M.  |{(''V('illai!il.  {\\yv  siilv-liniir<l ,  h it-hminl  Jid-jnit , 
i|iianil  vniis  ave/  à  votre  clisposilioii  les  mots  /mj/rf , p/d- 
h'i/i ,  ///i'ièi'c,(]\n  sont  à  la  lois  tirs  Iranrais  et  (ns  cuidio- 
iiii|iK'sy  l'our(|Uoi  pailcr  ilii  sttii'ji ,  (piand  nous  av(tns 
'/<"/',  (le  stuti'-i'iiitiii ,  i\\\n.\\A  noMs  avons  .sv/A'// .■'  Stm)!  vanl- 
il  iiiiiiix  .jiic  fii/in/ii-i  f  ,{-\  pn-ItTorons-nous  s/ijiprrs  à //'///• 
t'iiii/ts.'  h/iM"-  inic  satiic  ])uMi('i'  jadis  dans  \'.\i(rnri\  \n''- 
liodi  |n<'  ranaili<n.  Cl' drl'ant  ('tait  vcrtcincnt  iclcv»'  par  un 
Misilii-atcur  de  lioinic  volontt'',  ipii  tia|i|iait  juste  : 


I! 


l.ii  |i,iri'ssr  iiKiis  luit  m'uli-i'i'  imlri'  l;iii;;iie. 

<'(iiiil>iiii  I (Irliilaiit  la  pliiK  ('«iiiilc  li«raii);iio. 

Savent  liiuii  ciiiiscivcr  l'onlru  et  le  mtis  lit's  iiiois, 
(  ■oiiiiiioiii'iT  et  liiiir  cliaiiiu'  idirase  à  |iriii>()s! 
Tirs  SMiivciit,  a  côté  «rmie  phrase  fruiii;aiHe, 
Nous  iila^'iiiis  sans  façon  uni-  touninrc  anjilaisc. 
/  'ri:ir)iliii  viil.  iiiilirliitrnl.  eiiipriirh  m  ni  l.j'iivrin  an , 
SlirrlJ',  writ,  ririlifl,  l/ill,  rotixllieif,  iritrraiil,  ii'itlrhiiKiii. 


\ous  ('cordions  l'oreil II'  aver  ces  mots  harliares. 

i'atf'ois  mi  <  anadien  d'anjounriini ,  pris  dans  la 
iiioviune  classe,  par  exemple  un  commerçant,  ne  sait 
ni  le  lianeais  ni  l'anj^lais.  Un  journaliste  canadien  avoua 
;'i  1  aiiti'Ur  de  ces  pagi'S  (|ue  tid  ('lait  son  cas  :  les  denx 
l'iiiimcs  lui  ('taiiiit  familiers,  mais  comme  tout  l'amilières 
•  lis  lan;;ues  ('-trani^t'-res. 

ilàtons-nous  de  dire  i|ne  (•<•  sont  là  Avs  anomalies,  des 
'  iiriosit(!'s  n(''es  de  r('tMt  social,  si  particidier,  d'un  peuple 
'livis('  en  deux  races  paralh^des.  Nous  le  verrons,  il  y  a,  au 
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Cniiatlii,  (lc'8  pot'tes,  des  orateurs,  des  roiiiaiieiers,  dt-s 
historiens  (jui  écrivent  le  plus  agréalilo  et  le  plus  légitime 
français. 

La  prononciation  en  usage  au  Canada  dilVère  sur  (iii<l- 
ques  |ioinls  de  la  bonne,  c'est->\-dire  de  celle  (pii  est  t!i 
usage  aujourd'hui  en  France  parmi  les  gens  <pii  prniKin- 
cent  l)ien. 

J'ii//(iis,/c  l'rnats^  c'est-à-dire  la  diphtongue  f/îs  devient 
i\  Quéhec  comme  <is  ;  je  roKis.  Souvent  oi  sonne  connue 
oë  ou  nuaii:t  boite  (»u  niijf'r  devient  IioiJte  et  rol'IJ]' ,  ce  (pii 
n'est  pas  sans  une  certaine  grâce  un  jjcu  ancieinie. /,Vro// 
et_//v»/f/ devient  étrrf  v\  f'n''/,u\\  |ilulôt  sont  rest('s  ce  (|iril,s 
•'•tait'iit  jadis,  au  temps  où  ils  rimaient  avec  srcrrf  :  niscan 
est  rest('  (iin's* iiu  cl  j'oi./nin':  tandis  (pu.'  huis,  poids,  mois 
ne  dilTèrent  en  rien  de  la  prononciation  j>arisiciine.  En 
|)lusieurs  mots,  la  diphtongue  eu  a  gardé  le  son  simple  //, 
et  l'on  dit  Imnliun'  avec  autant  île  nécessité  (pie  nous  di- 
sons _7r;////T,-  cntiii,  les  mots  en  un,  chwun,  aucun  devien- 
nent c/ui(2uin,(iui/uiu,  etc. 

Voilà  de  (pioi  l'aire  sourire  sans  doute  un  Parisien  nou- 
veau déliarcpn'  à  (.^)u('licc  ;  m.nis  (pumd  on  a  entendu,  à 
«pielques  pas  de  l'Institut,  du  Théâtre- Français  ou  du 
Conservatoire  prononcer  /////A7^',  auùte, fisse,  Marotte, pour 
juillet,  août,  /ils,  Mamt,  etc.,  on  devient  bien  indulgent 
pour  les  articulations  canadiennes! 
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Originalité  de  lu  littérature  canadienne.  —  Jllli.'  «lato  ilc  IMli*.  —  /.<•  Hi'iterliiin'  X". 
liniinl.  —  L'Alliiim  lie  In  .l/iiidiv.  —  Le  pri'inior  roman  c:in;\ilii'n.  — (m  llii-n,'  fn. 
iittilieiiiit,  —  M.  Chauveau.  —  />«■«  Siiine»  Ciiundieiinei'. —  Lu."  hi8torii'U>. 


Si,  pas  i>lu8  que  rAiiu'ricuin  dti  Non),  les  Canailieiis 
ne  constituent  pas  <(  un  j)euple  distinct  et  fils  de  ses  (en- 
vies »,  s'ils  no  sont  (qu'une  «  Iraction  séparée  d'niie  antre 
<,'rande  nation  )>,  dont  ils  parlent  la  langue  et  dont  ils  n - 
notent  <(  pinson  moins  le  caractère  et  les  habitudes  »,  il 
est  certain,  d'antre  |iart,  (qu'ils  ont  une  existence  itarticn- 
lière,  et  ([ue  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu  depuis  trois 
siècles,  sans  altérer  les  sentiments  d'alVection  (jui  les  re- 
lient }\  la  mère-patrie,  leur  a  donné  un  caractère  propre, 
facile  à  retrouver  en  toutes  leurs  productions  intellec- 
tuelles. 

Ainsi  s'ex[)rime,  A  peu  près,  un  Canadien  (\m  a  écrit 
nombre  de  pages  intéressantes  sur  son  pays,  M.  Napoléon 
Legendre.  Rien  n'est  jjIus  juste.  Encore  que  li' caractère 
(  .inadien  soit  loin  d'être  aussi  accust'-  (pie  celui  de  l'Amé- 
ricain des  Ktats-I  nis,  il  se  distingue  certainement  par 
des  traita  qui  lui  appartiennent,  nous  croyons  l'avoir  déjà 
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iiioiitn',  et   il  est  tout  naturel  (jue  l'eiiipreinte  s'en  soit 
gravée  sur  la  littérature  du  terroir. 

Littérature  canadioiine,  si  ambitieux  que  soit  le  mot,  mi 
])OUt  le  prononcer  sans  coniplaisanee  ;  il  répond  }\  une 
réalité  eneore  embryonnaire,  mais  douée  de  vi  \  Elle  n'<'st 
pas  vieille  :  i\  peine  est-il  permis  de  dire  qu'elle  date 
d'iiier,  car  on  ne  peut  pas  appeler  littérature,  e'est-à-dire 
art,  les  mémoires,  les  notes,  les  lettres,  tous  ces  premiers 
monuments  laissés  |)ar  les  contemporains  des  temps  liémi- 
qiies  du  Canada  :  Lescarbot,  à  ce  compte,  serait  le  prie 
de  la  Littérature  canailienne  ;  nuus  allons  remonter  lUi 
peu  moins  liant. 

<(  Jji  J/éj>erfoî,"e  Xad'onal,  fondé  à  Montréal  en  181S. 
est  î\  j)eu  près  la  j)remière  tentative  que  l'on  ait  faite  dans 
le  but  de  provoquer  la  plume  de  nos  hommes  instruits  et 
de  fixer  le  fruit  de  leurs  travaux  u'une  manière  perma- 
nente. 11  portait  pour  épigraphe  cette  phrase  sans  i)réteii- 
tioii  :  fjcs  r//('f's-tl'<('tiri'('  sont  rares  et  les  écrits  sansdêjnnts 
sont  inrarc  <)  /KiUre.  Hélas I  c'était  bien  vrai,  et  jamais 
recueil  n  a  ('té  j)lus  fidèle  i\  sa  devise.  Cependant,  il  est 
juste  d'apprécier  ici  plutôt  les  intentions  que  les  n'sul- 
tats.  A  ce  point  de  vue,  h  liépertoire  Nittional  a  rendu  un 
grand  service.  Il  a  été  pour  nous  ce  premier  ])as  (pii  coûte 
tant,  Cl'  premier  effort  qui  se  remet  de  jour  en  jour,  ce 
premier  mot,  cette  première  phrase  d'un  écrit  <iui  sont  si 
longs  i\  trouver.  »  , 

Ijcs  (juatre  vcdumes  de  ce  recueil  primitif  contiennent 
une  tragédie,  d'ab(ud  représentée  au  séminaire  de  Nico- 
lel,  de  courtes  pièces  en  jirose  et  en  vers,  coniéJies,  lus- 
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iMiit'ttes,  l(.'<^eiKk'.s  etc.,  aiiiplilicatioiis  pleines  d'aidoiir  et 
(le  jeunesse,  de  trop  de  jeunesse. 

«  C'est  ('•gaiement  vers  ce  teni})S  qu'il  faut  placer  la 
naissance  du  [)rcn\m'  Album  fie  la  Minerre,  revue  de  lit- 
tt'rature  et  de  modes,  illustrée.  C'était  une  entreprise 
colossale  pour  répo(|ue.  Aussi  a-t-on  dû  l'abandonner  au 
liout  de  deux  ou  trois  années.  Je  n'ai  pu  me  remettre  sous 
les  yeux  ce  premier  Album  dont  les  exemplaires  sont,  au- 
jourd'hui, extrêmement  rares;  néanmoins,  je  me  rappelle 
fort  distinctement  la  faveur  avec  L'Kpielle  avait  é-té  ac- 
cueilli le  premier  roman  canadien  :  Une  de  penhu^flrux 
(!<■  trouvées,  par  Geor<jfes  de  liouclierville.  Ce  lut,  parmi 
la  jeunesse  surtout,  une  révélation.  Nous  ne  comprenions 
pas,  i\  cette  époque,  qu'un  des  nôtres  \)Ut  concevoir  et 
écrire  en  entier  une  u-uvre  de  cette  importance.  •> 

Ce  roman  eut  une  sini^ulière  destinée  :  l'album  ayant 
cessé  de  paraître,  les  derniers  chapitres,  qui  n'étaient  pas 
encore  écrits,  ne  le  furent  cpic  vinj^t  ans  plus  tard,  pour 
l'apparition  dv  la  It'ec/ie  rdnwllenne  en  lH(i4.  Le  com- 
mencement avait  charmé  par  une  in'jénue  fraîcheur,  ré- 
pandue dans  les  paj^^es  toutes  nouvelles  ;  la  iin  sembla 
fanée,  elle  n'était  qu'inutile. 

La  littérature  canadieinie  fut  vraiment  créée  jiar  la 
Revue.  Le  recueil  qui,  à  date  tîxe,  vient  éveiller  les  curio- 
silés,  iait  naître  un  besoin  nouveau,  comme  une  habitude 
de  lecture,  bientôt  invincible;  et  c'est  le  public  qui  à  son 
tour  crée  l'écrivain. 

2\\)xh^y Alonni ,  il  yen  eut  un  autre,  fauché  en  sa  Heur, 
|iuis  une  i)remière  et  courte  revue  canadiemie,  un  Mi'nes- 
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trel,  litU'raire  et,  son  nom  ne  peut  mentir,  musical.  Il  y  en 
eut  d'autres,  plus  ('phéinères  que  ceux-lA,  plusoublic's,  s'il 
se  peut.  Kn  1857,  parut  \e  Jouriui/  </<'  V Instrnrtûm  pu- 
hlif/'it\  (le  M.  (yliauveaii,  et,  «  (pioique  cette  feuille  s'oc- 
eujiat  (le  p(^(la<f(t<^ie  plut«'*>t  que(lelitt('ratiire,  elle  a  cepen- 
dant donné  un  certain  ('lan  aux  lettres  canadiennes  par 
des  écrits  empreints  d'une  «jurande  distinction.  Ses  excel- 
lentes revues  l)il)li()<^raplii(|ues,  surtout,  n'ont  pas  peu 
contribué  JV  éclairer  le  goCit  de  notre  puMic  et  à  ins|)ir<'r  à 
nos  écrivains  cette  crainte  salutaire  qui  est  le  comniencc- 
niciit  du  succvs  et  qu'ils  avaient  send)lé  ignorerjus(]u'al()rs. 
Nous  voici  maintenant  airivés,  continue  notre  <,nn(lc 
en  ce  ]»ays  peu  connu,  à  une  nouvelle  épo(]ue  littéraire  : 
((  je  veux  j»arler  de  la  création  des  Soiréefi  Cana- 
ilfcnitis,  dont  la  ]iremi(''re  livraison  parut  en  18(11.  Car 
il  faut  l)ien  remarquer  qu'une  pul^lication  nouvelle  ind'- 
(pie  toujours  un  mouvement  nouveau  dans  les  idées,  une 
aspiration  neuve  (pii  sent  le  liesoin  de  se  communi(pier  à 
un  |inlilie  pins  étendu.  .Jus(jue-li\,  sous  le  raj)port  litté- 
raire, Montréal  semblait  avoir  le  pas  sur  la  vieille  cité  de 
Cliamplain.  Constatons  (pie,  depuis  lois,  Québec  s'est  no- 
blement ven^'é.  Ja's  Soirées  CduaiUeimes  sont  véritable- 
ment le  premier  recueil  s('rieu\  de  notre  littérature.  Les 
|)roinoteursde  cetteieiivre  portaient  des  noms  qui  étaient 
alors  et  sont  encore  aujourd'liui  des  autorités  dans  les 
lettres.  Le  style  s'était  formé.  On  avait  dépouillé  cette 
j)lirase  qui  se  traînait,  sans  se  lixer,  du  latin  à  l'aiijjflais  et 
de  l'anglais  au  In^in,  (piand  elle  ne  s'Iiabillait  pas  dans  la 
vieille  façon  d<.^  Montaigne  etdt;  lîabelais.  )» 
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r.arini  los  plus  romarquables  pages,  ce  recueil  iiisi'îra 
les  Trois  Lérjendes  de  M.  Taché,  morceau  d'un  trcs  l)on 
stylo,  quoique  d'une  morale  un  i)eu  ])rC'clieuse  ;  la  Jon- 
(jlmne,  de  l'abbé  Casgraiu,  conte  fantastique  ou  plutôt 
iVf'rique,  comme  on  en  conte  encore  au  coin  du  feu,  l'iii- 
vcr,  pendant  les  longues,  si  longues  veillées  canadiennes. 
("est  un  récit  du  temps  des  pionniers  français,  de  ces 
temps  qui  semblent  vraiment  primitifs  i\  un  Américain, 
L'auteur  met  en  scène  les  farouches  Iroquois,  ces  enne- 
mis si  redoutés,  non  seulement  des  blancs  mais  des  au- 
tres tribus  sauvages  du  Canada,  et  la  légende  se  déroule 
en  ce  style  un  peu  trop  imagé  qui  lui  est  cher.  Il  y  avait 
certainement  dans  cette  manière  d'écrire  une  certaine 
originalité  et  toute  la  jeunesse  littéraire  se  laissa  séduire 
à  son  charme  nouveau . 

Ce  fut  en  ce  recueil  que  débutèrent  presque  tous 
les  poètes  contemporains  dont  nous  parlerons  et  entre 
autres  Fréchette  et  Lemay;  mais,  sans  qu'il  y  ait  eu 
certainement  préméditation,  le  Foi/er  canadien  tua  la 
Ikvue  et  quelque  temps  la  remplaça,  pour  être  bientôt  à 
son  tour  dépouillé  par  la  Ihviie  canadienne  qui,  i>lus 
heureuse,  mieux  dirigée,  plus  riche,  compte  aujourd'hui 
vingt-cinq  années  d'existence,  et  dont  la  collection  four- 
nirait le  répertoire  à  peu  près  complet  de  la  littérature 
contemporaine  au  Canada. 

Entre  les  œuvres  les  plus  intéressantes  qui  y  furent  pu- 
liliées,  on  se  souvient  de  Jacques  et  Marie,  de  M.  Sou- 
vassa,  de  Le  Cœur  et  l'Esprit,  de  M.  Fabre,  des  récits  de 
voyage  de  M.  Faucher  :  De  Québec  à  Mexico;  du  Gheva- 
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lier  de  Momur,  premier  essai  de  roman  lii.st()ri(|U('  t'crit 
par  M.  Marmotte,  rauteur  d'un  odvra^e  excellent  <ii  un 
autre  }j:enre,  /'Iiifcwfant  Bifjof.  ])ien  d'autres  éeIia|.|Miif 
à  une  ('numération  (pii  ne  sont  pas  moins  renianpiaMis. 

Considérée  en  dehors  des  revues  qui  l'ont  créée  et 
soutenue,  la  littérature  canadienne  oITre  encore  quchpics 
u'uvres  qui  existent  par  elles-mêmes  et  font  grand  Ikhi- 
neur  j\  la  province  f'ran(;aise  qui  leur  donna  é<falemcMt  la 
matière  et  la  forme  :  je  veux  parler  des  Idstoires  généra- 
les ou  partictdières  du  Canada,  rédigées  par  des  Cana- 
diens. 

La  ])remière,  c'est-A-dire  la  plus  ancienne,  fut  écrite  |)iir 
IMiclicl  liiliaud  en  lS44;et  c'est  au  même  auteur  que  l'on 
attrilme  un  des  meilleurs  récits  liistori(pies,  Le  rni/oi/cilr 
Franchère,  imprimé  }\  I\Iontréal  en  18:^0  :  c'est  un  iiini- 
nal)le  canadien.  1mi  tête  des  liistoriens  modernes,  vient 
M.  Clariieau  dont  l'a-uvre  a  inspiré  une  page  enthousiaste 
•\  Henri  Martin  :  k  Nous  ne  pouvons  quitter  sans  émotion 
cette  Histoire  du  Canada  ^  qui  nous  est  arrivée  d'un  antre 
hémisphère  comme  un  témoignage  vivant  des  senti- 
ments et  des  traditions  conservés  parmi  les  Français  du 
Nouveau-]\Ionde  après  un  siècle  de  domination  étrangère. 
Puisse  le  génie  de  notre  race  persister  parmi  nos  frères  du 
Canada  dans  leurs  destinées  futures,  (piels  que  doivent 
être  leurs  rapports  avec  la  grande  f(''dération  anglo-amé- 
ricaine, et  conserver  une  place  en  Amérique  j\  l'élément 
français  !  »  Vax  niême  temps  que  l'écrivain  libéral,  le  ca- 
tholique Montalembert  saluait  l'historien  canadien,  et  ses 
com|)atriotes  en  jugeaient  bien  la  portée  (pii  le  procla- 
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niaient  <(  non 
|i<'is  tant  un 
livre  qti'une 
forteresse  )>. 
C'est  A  l'ai. ri 
«le  ses  murail- 
les quedeiiuis 
"ingt-cinqans 
les  Canadiens 
luttent  pour 
leur  langue, 
leur  foi,  leur 
lilierté,  leur 
autonomie. 

De     moin- 
dre   portée 

sans  doute  mais  remanjualiles  encore  et  d'un  réel  in- 
térêt, les  nombreuses  publications  historiques  de  M.  Ta- 
ché, le  Canada  reconquis  par  la  France  de  IM.  Barthe, 
Vllistin're  de  la  colonie  franq/t/se  de  l'abbé  Failloii, 
le  Cours  d'Histoire  du  Canada  de  l'abbé  Ferland, 
l'écrivain  si  érudit  et  si  laborieux,  V Histoire  de  Cinquante 
'DIS  de  ]\I.  lîédard,  le  Dirtionuairc  tji'néalof/it/ue  des  fa- 
indh's  canadiennes  de  l'abbé  Tariguay,  les  études  si  pré- 
cises de  M"-"'  Alexandre  Taché,  l'infatigable  missionnaire 
du]  Haut  Canada,  les  ouvrages  de  l'abbé  Casgrain,  de 
M.  Louis  Turcotte,  de  M.  Lemonie,  de  l'abbé  Laverdière,  le 
savant  éditeur  des  Œuvres  de  Champlain,  de  M.  Benja- 
iiiiu  Suite  et  de  bien  d'autres,  car  l'histoire  est  cultivée  au 


FlK.  34. 


rort<>  (rpiiiri'c  ilii  81'iiiliinlre  Saint-Suli  ici', 
&  Moiitn^nl. 


196 


LES  CANADiFNS  DE  FRANCE. 


Canada  plus  peut-être  qu'en  aucun  autre  pays  du  niondf. 

Il  faut  mentionner,  de  plus,  l'excellente  esquisse  du  la 
littérature  canadienne  de  M,  Hector  Fabre  et  le  travail 
sur  le  même  sujet  de  M.  Lareau,  travail  beaucouj)  plus 
complet,  mais  où,  malheureusement,  les  écrivains  cana- 
diens des  deux  langues  sont  étudiés  pêle-mêle,  ce  qui  dé- 
soriente un  lecteur  français. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  t\  dire  ni  du  roman,  ni 
du  théâtre.  Pas  i)lus  qu'aux  Etats-Unis,  il  n'y  a  de  théâtre 
au  Canada.  Quant  au  roman,  il  n'a  guère  d'autre  valeur 
que  de  peindre  assez  exactement  les  mœurs  du  pays, 
mais  sans  relief,  sans  passion,  sans  vie. 

Restent  les  poètes,  qui  vont  nous  arrêter  au  passage.  La 
poésie  n'est  pas,  comme  le  drame  ou  le  roman,  un  art  de 
la  maturité;  la  jeunesse  y  met  moins  de  savoir-faire,  mais 
aussi  plus  de  sincérité. 


"■**.  Htn>Wsi*^  j 


CHAPITRE  XIV. 


LA    ritKSIK    I:T    les    l'OKTES. 


M.   Garneau.  —   Tu  séminaire  de  poètes.  —  Crém.'uie  et  le  jeune  Fréchette.   — 
M.  Frichette.  —  Diivcloppemcnt  île  la  poésie  canadienne. 


Reinarqiialdc  liistorien,  Garneau  est  poète  aussi,  doué 
d'une  gracieuse  iina<;ination  et  d'une  fine  sensibilité.  II 
n'imite  que  d'une  faç^on  trî-s  générale  les  grands  poètes 
français  de  la  })rennère  moitié  de  ce  siècle; ses  comparai- 
sons sont  bien  -\  lui  et  telle  alliance  de  mots  comme  les 
vents  amers  révèle  plus  qu'un  amateur,  un  connaisseur 
très  renseigné  sur  )a  valeur  de  la  langue  :  les  poètes,  les 
musiciens,  se  jugent  d'après  les  mots  qu'ils  emploient  : 
tels  mots,  tels  rêves  évoqués  ;  et  à  quoi  bon  la  poésie  qui 
n'évoquerait  pas  des  rêves? 

Voici  une  assez  jolie  pièce  de  vers  de  M.  Garneau  où, 
parmi  des  choses  malheureusement  ordinaires,  des  ('étails 
vraiment  trouvés  surgissent  : 


!-i 


A  uni:  jeune  fille. 

Amie,  a\h;:  ccBoir  au  bal  en  robe  blaiiclie, 
A  vos  clieveiix  unis  nouez  une  pcrvenclie 
Kclutuntu  d'uzur. 
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Allcic  jouir;  ciii-illoz  cette  heure  iliaiiliaiie. 
On  n'est  ]ias  tmi jours  jeune,  et  la  gaieté  se  fane. 
-Même  sur  un  l'ront  pur. 

Voyez  :  sur  le  vallon  octobre  étend  sa  brunie; 
L'herbe  est  noire  déjà  ;  le  lac,  bordé  d'écume; 

Le  jardin,  sans  bouvreuils. 
Plus  de  genêts  en  fleurs  iiiêli's  ]iarmi  les  aunes! 
La  nuit,  des  vents  amers  sèment  de  feuilles  jaunes 
Le  givre  sur  les  seuils. 

Comme  l'année,  hélas,  la  vie  ii  son  automne. 
Alors,  tout  sous  le  ciel  nous  semble  monotone  ; 

La  joie  aussi  fait  mal... 
Qu'aije  dit':' oubliez  ce  jjropos  si  morose. 
Dieux!  vous  ôtes  encore  au  ]iriutemiis!  l'heure  est  rose  ; 

Allez  ce  soir  au  liai. 


M.  Iloctoi"  Fabre  a  appelr  Oanicaii  <(  un  versificatenr 
brillant  et  un  ciseleur  habile  )>  ;  il  y  a  autre  chose  eu  lui 
et  })rcciséuient  l'indélinissable  clou  (lui  eu  fit  un  poète. 

D'un  trè.s  vieux  eliêne,  il  dira  : 

Ilélas!  il  avait  vu  naître  et  mourir  nos  ])ères 
Ht  l'ombre  ijiii  tombait  de  ses  bras  séculaires 
(.'"était  l'ombre  du  passé. 

L'œuvre  poétique  de  Garueau,  poèmes,  odes,  pièces  de 
circonstauee,  est  pleine  de  trouvailles  de  ce  genre  :  on  con- 
viendra ([ue  ce  n'est  ])as  sans  motif  que  les  Canadiens  le 
regardent  comme  le  père  de  leur  littérature.  Avant  lui,  il 
n'y  a  que  des  tentatives;  avec  lui  commence  une  nouvelle 
et  féconde  période,  avec  lui  et  avec  Crénuizie,  un  autre 
poète,  dont  le  mérite  est  égal. 

K  On  a  souvent  remarqué  que  toi  s  nos  poètes  sont  les 
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lils  de  nos  inoiita^Mies,  écrivait  on  lS8i'  "SI.  l'aMu'  Cas- 
i;i;iin.  Connaissez-vous  le  nid  d'ai<;le  d'où  la  plus  popu- 
laire de  nos  muses  modernes  a  pris  sou  essor?  Parmi  tant 
(le  sites  des  environs  de  Québec,  qu'on  ne  cesse  d'admirer, 
il  en  est  un  dont  les  voyageurs  ra])portent  un  souvenir 
iiicirrif^alile  :  ce  coin  de  montagne  est  celui  qui  sert  de  pié- 
ilcstal  à  l'une  de  nos  plus  belles  institutions  ciassi([ues,  le 
collège  de  Sainte-Anne. 

«.  Du  liaut  de  son  dôme  superl)e,  on  ne  distingue  pas 
moins  d'une  vingtaine  de  paroisses  disséminées  gracieu- 
sement sur  les  deux  rivages  du  fleuve  qui  n'a  guère  moins 
ilr  cinq  lieues  de  largeur  en  cet  endroit  et  dontl'innnense 
nappe  d'eau  parsemée  d'îles  se  perd  à  l'est  et  j\  l'ouest 
dans  les  profondeurs  de  l'horizon.  Il  n'est  ])eut-ètre  pas 
(le  lieu  sur  tout  le  parcours  du  Saint-Laurent  où  ses  rives 
paraissent  aussi  grandioses  et  aussi  pittoresques  : 

«  Les  environs  immédiats  du  collège  sont  aussi  gra- 
(icux  que  le  panorama  dont  on  y  jouit  est  immense.  Les 
larges  ailes  de  l'cVlilice  s'étendent  sur  la  hauteur  entre 
l('s  massifs  d'arbres,  comme  un  aigle  géant  (pii  ouvre  sa 
jniissante  envergure  pour  prendre  son  vol,  ou  (pii  vient 
lie  s'y  poser. 

'(  La  cour  des  élèves  a  ('té  peret'e  dans  la  forêt  qui  lui 
>vi\  encore  de  ceinture.  Taillée  iir(''gulièremcnt,  selon  les 
caprices  du  terrain,  elle  est  plantée  e;\  et  1;\  déjeunes  ('ra- 
llies, ornée  de  kiosques,  de  berceaux,  de  jeux,  euibellie  de 
jardins  et  de  vergers.  Le  coup  d'(eil  (pie  présente  cette 
retraite  durant  les  beaux  jours  de  l'été,  quand  elle  est 
tniite  retentissante  des  cris  des  ('l('ves  et  les  chants  des 
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oiseaux  fait  naître  l'idée  do  ces  oasis  encliantées  dont  iv- 
vent  les  poètes. 

«  Il  y  a  viii^t-ciiKj  ans,  par  une  tiède  matinée  de  juin. 
à  riienrc  où  les  élèves  encon<.^6  bourdonnaient  dans  eette 
cour  'onimc  un  essaim  d'abeilles,  ini  jeune  étudi;uit,  dans 
toute  la  fleur  de  l'adolescence,  aux  cheveux  blon'lset  bou- 
clés, à  la  taille  mince,  aux  traits  délicats,  un  peu  pâle,  à 
l'œil  bleu  velouté,  était  assis  i\  l'écart  sous  un  taillis,  eu 
compagnie  d'une  couple  de  ses  camarades.  La  clicveluro 
au  vent,  l'air  inspiré,  il  leur  lisait,  d'une  voix  vilirante,  des 
passages  détachés  d'un  livre  (pi'il  déposait  de  temps  ou 
tem[)S  pour  saisir  un  journal  où  il  leur  faisait  admirer 
quebpies  strophes  de  vers  fraichement  publiées. 

<(  C'était  un  tableau  à  [)eindre,  que  ce  groupe  déjeunes 
gens,  encadré  dans  un  rideau  de  ramures  vertes,  (pii  se- 
couaient sur  leurs  têtes,  avec  la  brise,  les  rayons  tamisés 
du  soleil.  Des  éclairs  dans  leurs  veux,  des  éclats  de 
voix,  des  gestes  animés,  tout  indiquait  l'enthousiasme  ju- 
vénile que  lui  inspirait  ces  lectures. 

«  Quel  était  ce  livre?  Quels  étaient  ces  vers.-*  (À'  livre, 
c'étaitl'histoiredu  Canada  de  (îarneau.Ces  vers,  c'étaient 
i-eux  de  Crémazie.  Ce  jeune  enthousiaste,  c'était  eehii 
qui,  le  i)remier  j>armi  les  Canadiens,  devait  plus  tan!  al- 
ler oiVrir  son  front  aux  lauriers  de  l'Académie  Inui- 
(;aise. 

<(.  (iarneau!  Créma/.ie!  voilà  les  auteurs  de  la  révohi- 
tion  littéraire  que  nous  avons  eue  et  (]ui  a  révélé  au  delà 
de  l'Océan  le  Canada  intellectuel.  )> 

Nous  avons  tenu  à  citer,  presque  sans  coupures,  cette 
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page  bien  caïuulieniie,  où  l'autour  semble  vouloir  s'entraî- 
iiL-r  en  un  patriotique  enthousiasme  avant  de  prononcer 
les  noms  de  ses  maîtres.  Le  lauréat  dont  il  est  question, 
c'est,  on  s'en  souvient,  ^I.  Fréchette;  dernier  venu,  il  doit 
céder  la  place  aux  ancêtres. 

Crémazie!  l>e  si  harmonieuses  syllabes  sont  connue 
une  prédestination.  Pourtant,  les  débuts  de  cet  excellent 
poète  furent  pénibles  :  on  le  critiqua  avec  une  dureté 
spéciale,  et  un  journaliste  trouva  ce  mot  demeuré  légen- 
daire au  Canada  :  <(  C'est  de  la  jirose  où  les  vers  se 
sont  unis.  »  ]\Iais  le  jour  de  la  revanche  devait  ar- 
river. 

((  Ce  fut  la  guerre  de  Crimée,  rapporte  M.  Fréchette, 
([iii  lui  inspira  les  premiers  chants  où  son  génie  se  révéla. 
Tous  ces  bruits  lointains  de  combats  et  de  gloire  le  re- 
muaient profondément.  Dès  l'aube,  on  le  voyait  souvent 
seul,  pensif...  Il  regardait  jiasser,  au  milieu  d'une  auréole 
lumineuse,  les  éldouissantes  cavalcades  des  états-majors, 
les  drapeaux  déchirés  et  poudreux,  les  bataillons  liérissés 
de  baïonnettes  se  remuant  dans  la  fumée  et  dans  la  mi- 
traille. 

Il  entendait  la  fusillade, le  canon,  les  fanfares  du  clairon, 
les  hurlements  de  la  mêlée... 

f(  Il  rentrait  chez  lui  et,  sous  sa  plume,  jaillissaient  ces 
stroi)hes  i)uissantes,  ces  éclatantes  métaphores,  ces  vers 
magiques  (|ui  frappèrent  si  vivement  les  jeunes  imagina- 
tions de  l'époque.  Crémazie  aimait  la  France  avec  idolâ- 
trie et  ce  fut  le  patriotisme  qui  le  sacra  poète...  Il  chantait 
notre  passe,  réveillait  nos  glorieux  souvenirs,  et  nous 
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conduisait,  pdiir  ainsi  dire  par  la  main,  à  travers  ce  (pi'il 
appelait  danssun  lan^a,i;-e  superbe, 

TdUt  ce  inoiule  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux.  )> 

I\Iais  les  ])lus  nobles  sentiments  ne  sul'lisent  pas  pour 
l'aire  de  beaux  vers  et  l'itispiration  est  un  guide  bien  dan- 
gereux (piand  le  travail  ne  vient  pas  le  modérer.  'M.  Vvr- 
ehette  l'a  reconnu  lui-même  après  tous  les  critiques  cana- 
diens, ■(  le  défaut  de  Créinaxie  est  la  négligence.  Il  ne 
travaillait  pas  assez  son  sujet.  De  1;\  des  faiblesses,  des 
répétitions,  une  certaine  monotonie  dans  la  l'orme,  une 
trop  grande  propension  à  tourner  dans  le  même  cercle 
d'idées.  Mais  quelles  images,  quelle  aniiileur  de  stvle, 
(juels  coups  d'ailes  magnifiques!  )) 

Une  des  plus  belles  pièces  de  Crémazie  lui  fut  inspirée 
par  l'ouverture  des  relations  connnerciales,  en  1805, 
entre  la  France  et  le  Canada.  C'est  une  sorte  de  cantate 
composée  ])our  fêter  l'arrivée  de  la  corvette  française 
la  Cdjiririeusc.  Il  s'agit  d'un  vétéran  aveugle  qui  a  passé 
sa  vie  à  attendre  le  retour  des  Français.  C'haque  fois  que 
le  canon  tonne  au  large,  il  s'imagine  (jue  c'est  le  signal  de 
l'arrivée  de  la  Hotte  que  jadis  il  vit  repartir;  cliaque  fuis, 
son  fîls  estobligéde  le  détrom])er,  mais  son  vivace  espoir 
ne  meurt  pas,  et  il  s'éteint  en  murmurant  :((  Les  Français 
reviendront,  bêlas!  et  je  n'y  serai  pas.  )> 
Le  jioète,  alors,  prend  la  parole  : 

Tu  l'as  dit,  ô  vieillard  !  I.a  France  est  revenue  ! 
Au  sommet  de  vos  murs,  voyez-vous  dans  la  nue 
Sou  noble  i)avillon  dérouler  sa  siilendeurV 
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Et  voifi  (lu'iiii  spectre  npparait  sur  les  murailles  :  c'est 
•  vieux  solfiât  que  le  canon  t'raii(;ais  a  r^'-veillr  dans  sa 
iiiiilie;  il  n'est  pas  seul  : 


Tous  lesvionx  Cauinliciis  niiiissiiiint''s  \>nr  la  i^utTre 

Abandonnent  aussi  leur  couche  funéraire. 

Pour  voir  réaliser  leurs  rêves  les  plus  beaux. 

Et  puis  on  entendit,  le  soir,  sMrelia<|ue  rive. 

Se  mêler  an  doux  bruit  de  l'onde  fuiritivc 

l'n  long  chant  de  bonheur,  ipii  sortait  des  tombeaux. 

Crénia/ie  incarna  la  n'-novation  Jes  aspirations  de  ses 
compatriotes  vers  la  France  qui  devaient  trouver,  vin^^t 
ans  plus  tard  en  M.  l'^récliette,  un  interprète  moins  i'ou- 
j^ueux,  mais  il  nous  semble  plus  éloquent. 

Les  vers  de  l'auteur  des  Fleurs  hon'ak's  ont  une  fermeté 
qui  manque  d'ordinaire  t\  la  poésie  canadieime,  et  l'on  a 
le  plaisir,  en  le  lisant,  de  sentir  ini  artiste  respectueux  de 
la  forme,  qui  ne  laisse  son  (euvre  voir  le  jour  (ju'autant 
qu'il  la  ju^e  arrivée  au  point  de  pert'eclion  dont  il  est  ca- 
palile.  Voici,  ])ar  exemple,  deux  strophes  vraiment  iiré- 
l'i-ocliables,  sauf  une  rime  mallu'ureuse  : 


Oui,  deux  siècles  ont  fui.  La  solitude  vieriro 
N'est  plus  là.  Iiu  pro.;,'rès  le  Ilot  montant  submerge 
Les  vestiges  derniers  d'un  p.issé  '[ui  tinit. 
Où  le  désert  donnait  grandit  la  métropole 
Et  le  ilcuve  asservi  courbe  sa  larire  épaule 
Bous  l'arche  aux  piiiei's  de  i:ranit. 

Plus  de  forêts  sans  fin  :  la  vajieur  les  sillonne  ! 
L'astre  des  jours  nouveaux  sur  tous  les  points  ra\onne 
L'enfant  de  la  nature  est  évangélisé; 
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Le  soc  du  labimn'iir  fertilise  la  plaine, 
Kt  le  fiurplus  doré  de  sa  gerbe  trop  pleine 
Nourrit  le  vieux  monde  épuisé. 

On  comprend  que  l'Acadrinie  française  ait  distinj^ur 
cette  poésie  :  elle  est  vraiment  académique. 

C 'était  une  œuvre  di<çne  de  tenter  un  poète,  que  de  ra- 
conter en  vers  les  héroïques  épisodes  semés  par  les  Fran- 
i;ais  au  Canada  durant  presque  un  siècle  de  luttes  iiues- 
santes  contre  les  Anf,dais.  C'était  une  œuvre  di<^ne  surtout 
d'un  poète  canadien,  et  M.  Fréchette,  qui  l'entreprit, pou- 
vait seul  la  mener  à  bien.  L'analyse  d'un  de  ces  récits  et 
quelques  citations  intéresseront  vivement;  de  plus,  rien  ne 
donnera  une  plus  nette  idée  du  réel  talent  de  ce  poète,  plus 
connu,  en  France,  d'ailleurs,  qu'aucun  autre  de  ses  com- 
patriotes :  Le  Dm  peau  fantôme! 

Nous  sommes  loin,  bien  loin...  Ces  bruits  sourds  et  confus 

Que  le  vent  nous  apporte  à  travers  les  ^'rands  fûts 

Qui  percent  les  fourrés  ou  bordent  la  prairie, 

Ce  sont  les  grondements  du  saut  Sainte-.Marie. 

Là  dans  les  lointains  bleus  rpii  bordent  l'horizon. 

Où  paissaient  autrefois  l'élan  et  le  bison, 

Par  delà  la  forêt  et  la  chute  qui  gronde 

Se  balancent  les  flots  du  plus  grand  lac  du  monde. 

C'est  au  temps  que  lut  signé  le  traité  de  Paris. 

Honte  qu'à  tout  jamais  répudîra  l'histoire,  — 

...  Nous  étions  devenus  Anglais  comme  en  un  rêve! 


Partout  le  drapeau  français  s'était  replié,  })artout  sauf 
en  un  seul  point,  au  fort  Sauvage,  où  commandait  nu 
brave  nommé  Cadot.  Survient  un  envoyé  des  Anglais. 
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Cadot  se  moque  Je  ses  réclamations,  puis  se  (iulie,  tout 
iii  questionnant,  et  lorsque  l'officier  lui  réplique  (pic  le  roi 
a  cédé  le  Canada  aux  An  «riais  : 


I.o  roi  (le  France  auiiiit  vendu  le  Canada! 

Eh  bien,  l'on  ne  vend  pas  les  Français  in'il  renfcnne, 

Si  vous  croyez  pouvoir  nous  prendre,  allez-y  ferme  ! 

Car  tant  «lue  je  serai  vivant,  et  le  plus  foit, 

Mon  drapeau  flottera  s>ir  le  donjon  du  fort. 

Allez  :... 


\ 


"^^-Vt.  '*'  ''■  '"  ■  -* 


Fi.L'.   :i.'i.  —  Le  iléfeiHcur  ilii  fort  Hiiiiv,i:_'('. 


Le  sit'ge  commen(;a,  un  siège  en  règle,  qui  dura  six 
mois. 

Au  dégel,  du  renfort  arriva.  Cent  grenadiers  montent  à 
l'assaut  de  la  citadelle  défendue  ])ar  dix  honnnes.  Dans  ces 
conditions,  k  la  victoire  fut  rude  ». 


Mais  Cadot,  héroïque  on  sa  réhellinn. 

Du  haut  de  ses  remparts  lutta  comme  un  lion 

Et  les  troupes  du  roi  reculèrent  hachées. 
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Ce  fut  rinvcstissciiitTit.  (Je  que  les  c<anoiis  ne  pouvaient 
luire  ni  liiitrépiditédes  fçreiiadierH,  la  famine  le  ferait.  Mais 
non,  les  l''ran(;ais  ont  des  vivres,  et,  s'il  le  fallait,  ne 
seraient-ils  pas  assez  fous  pour  tenter  une  sortie?  Vient 
rauttiiiine  :  les  An;,dais,  lassés,  déguerpissent. 

Hntfiis,  manquant  de  font  et  crai.irnant  pour  leur  [leau, 
Ils  avaient  laisst'  là  Cadot  et  son  drapeau, 
Kt  re.i,'af(iiaient  Québec  par  la  route  du  fleuve. 

(  îlorieuse  et  triste  vietoire  :  le  eoniniandant  n'a  plus  que 
deux  lioninies  valides. 


yitùe  c'étaient  comme  lui  deux  paroissiens  solides 

*im  n'avaient  pas  souvent,  comme  on  dit,  froid  aux  yeux, 

I>evant  le  vieux  drapeau  dimt  le  ]ili  glorieux 

Sur  le  fond  vert  des  bois,  comme  un  vol  de  mouette, 

Faisait  toujours  trembler  sa  blanche  silhouette. 

Les  trois  braves,  qui  sont  trois  chrétiens,  s'agenouillent 
et  dans  un  Notre  Père  mettant  toute  leur  foi,  jurent  de 
mourir  au  pied  du  vieux  drapeau. 

Cependant,  le  gonverueiir  du  Canada  prit  l'aventure  en 
riant,  haussa  les  épaules,  détendit  qu'on  s'occupât  plus 
longtemps  de  Cadot.  Et  non  seulement  les  mois,  mais  les 
années  passent.  Les  trois  soldats  vieillissent  :  l'un  meurt, 
{)uis  l'autre;  Cadot  demeure  seul.  Vingt  ans  sont  écoulés  : 
Cadot  n'est  plus  qu'une  ombre,  mais  son  courage  n'a  pas 
failli  :  il  vit  de  sa  chasse,  reçoit  parfois  la  visite  d'une  troupe 
d'Indiens,  songe  à  la  France,  regarde  son  drapeau  et 
attend. 

Un  jour,  trois  chasseurs  qui  connaissaient  Cadot  passent 
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et  ne  voient  ])a8  IlottiM*  coinine  d'habitiulu  le  drapeau  au 
liant  du  mat.  Inquiets, 

Ils  cntn'Tcnt  an  fort.  Un  liiiçnbre  silence 
Rt'j;;nait  imrtont.  Sondain  dans  nn  obscnr  ii'diiit, 
Oii  le  (jressentinient  d'nn  niailieur  les  condnit, 
Les  trois  chasseurs  se  voient  en  face  d'nn  cadavre  ; 


!' 


t- 


li.'.  3fi.  —  Mort  (ie  Ciulut. 


C'était  Cadot  ri,i;idp,  cf  —  s])cctacle  qui  navre  — , 
N'ayant  (ine  son  drain-an  jiour  dernier  vêtement. 
Le  liénm  était  mort  tliapé  dans  son  serment. 

Le  Fort  n'est  jilns  (lelmiit.  Pourtant  sur  ses  ruines 
Le  voyageur  prétend  ({u'à  travers  les  Itruines 
Et  les  brouillards  d'hiver  on  voit  encor  souvent 
Le  vieux  drapeau  français  qui  Hotte  au  gré  du  vent. 


M.  Frt'cliette  a  éciit  tout  un  volume  sur  ce  ton  héroïque 
<'t  familier,  et  il  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  répudier  quel- 
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ques  jolies  expressions  cancadieniies,  qui  reli'vout  encore  le 
coloris  (le  son  (cuvre. 

Apres  ces  trois  poètes,  que  les  Fran<;<iis  de  1j\-1)<'is  consi- 
dèrent comme  des  maîtres,  il  serait  négligent  de  ne  pas 
ôcr'ïYd  quel(]ues  autres  noms. 

Ils  sont  nonilireux  les  poètes  de  la  Nouvelle-France,  cciix 
qui  cherchent  comme  ceux  qui  ont  trouvé  un  auditoire. 
L'un  des  plus  connus  est  IM.  Lemay,et  l'un  des  plus  aimés 
pour  avoir  |Mipnlarisé  dans  le  Canada  français  /'J^ra)/;/!'- 
Une  de  Lon<^t'ello\v.  Les  Canadiens  ont  une  tendresse  par- 
ticulière pour  ce  poème  qui  raconte  un  des  plus  cruels  et 
des  plus  touchants  épisodes  de  leur  histoire,  —  et  do  la 
notre.  M.  Ijcniay  en  donne  une  traduction,  dont  le  charme 
approche  du  charme  même  des  vers  anglais. 

En  vers  comme  en  prose,  I\I.  Benjamin  Suite  a  heaii- 
coup  écrit,  et  très  remarquées  furent,  k  leur  apparition, 
Les  Laurentiennes,  oîi  la  Chanson  de  Vile  fut  bientôt  lue 
par  tous  les  Frani^ais  de  li\-l»as. 

Populaires  de  (Québec  aux  grands  lacs,  sont  les  Fa/>k's 
et  les  (Jantes  de  M.  Stevens,  un  Canadien  d'origine 
belge,  A'  lion  pauvre  de  M.  Garneau  fils,  La  Décourerfc 
(la  Canada,  poème  de  jM.  Fiset,  les  Ilimes  de  M.  Elzéar 
Labelle,  les  vers  humoristiques  de  M.  Cassegrain,  Xe.s 
Martyrs  de  la  foi  au  Canada,  de  M.  Prud'homme,  poème 
plein  d'imagination  et  où  abondent  les  épisodes  tragiques 
ou  charmants,  les  Miettes  poétiques  de  M.  l'abbé  Casgraiii. 

La  littérature  canadienne  est  jeune  ;  on  lui  peut  faire 
crédit.  11  ne  lui  manque,  pour  s'imposer,  qu'un  peu  de 
hardiesse;  quant  au  choix  des  sujets,  il  est  presque  indif- 
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iV-rctit;  on  peut,  qu'ils  so't'iit  vieux,  qu'ils  soient  nou- 
veaux, connus  ou  inconnus ,  en  tirer  des  cliets-d'ceuvre. 
Qui  Sc'iit?  demain,  peut-être,  notre  littérature  d'outre-nier 
aura  cette  consécration. 


.  ^«»-D*J^l^> ■- 


CHAPITRE  XV. 


LA    LITTERATURE    l'OPULAlKH. 


Origines  de  la  chanson  populaire.- —  /.((  Claire  Fciittiiiif.  —  La  Bihnuinoht:.  —  Com- 
plaintes religieuse.».  — La  légende  dVl'/om  et  Ere. —  Chansons  des  l'oy(i;/eiir^  <t 
</('.<  Hi'nlifriiiis.  —  ((  C'cfl  dans  la  tille  de  lladlctoiine  w.  —  Un  barde  populaire  : 
Pierriche  Kalcon.  —  Chansons  de  danse.  —  Réjouissances  d'hiver.  —  La  danse 
rondo.  — 1(  Lr  uiwpie  du  lièvre  >>. 


Il  fut  un  temps,  en  France,  sous  Ciiarles  IX,  où  la 
chanson  populaire  était  fort  de  mode  î\  la  cour.  Montai- 
gne en  prit  tlicme  pour  la  louer  et  lui  donner  sa  vraie  va- 
leur :  «  La  poésie  populaire  et  purement  naturelle  a  des 
naïvetés  et  grâces,  par  oîi  elle  se  compare  à  la  princi- 
pale beauté  de  la  ])oésie  parfaite  selon  l'art.  ))  Ce  juge- 
ment équitable  peut  être  invoqué  aujourd'hui  (ju'il  est 
redevenu  fort  de  mode,  non  pas  guère  de  chanter,  mais 
d'étudier  la  chanson  populaire. 

Le  naturaliste  (pii  retrouverait  en  deux  pays  séparés 
par  la  mer  la  même  flore  et  la  incmc  faune  terrestre  en 
conclurait  nécessairement  qu'en  des  temps  plus  ou  moins 
éloignés,  ces  deux  pays  ont  du  n'en  former  (pi'un  seul. 
La  même  conclusion  ressortirait  de  ce  seul  fait  cpie  les 
mêmes   chansons    populaires  se  chantent  au  Canada  et 
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dans  le  nord-ouest  do  la  France  ;  les  deux  |)eu[)les  jadis 
ont  été  un  seul  peu[)le. 

Faute  d'autres  documents,  un  point  liistorique  pourrait 
ainsi  s'éclaircir,  du  moins  d'une  certaine  lumière.  Cela  peut 
encore  servir  à  prouver  combien  la  tradition  franc^aise  est 
demeurée  vivace  au  Canada,  car  c'est  à  peine,  si,  d'un  con- 
tinent à  l'autre ,  apparaissent  dans  tel  couplet  de  légères 
variantes.  Mais  nous  nous  intéresserons  surtout  à  celles 
qui  sont  nées  sur  le  sol  canadien,  soit  que  de  nouvelles 
paroles,  nécessitées  par  des  usages  nouveaux,  aient  rem- 
placé les  couplets  primitifs,  soit  que  de  simples  modifica- 
tions de  détail  aient  donné  à  la  chanson  normande  ou  lire- 
tonne  un  ton  plus  spécialement  canadien. 

Si  nous  avions  cette  ambition,  nous  ferions  l'emarquer 
qu'une  telle  étude  pourrait  contribuer  à  éclaircir  l'origine 
assez  mystérieuse  de  ces  chansons,  dont  l'auteur  est  tou- 
jours inconnu.  Si,  en  effet,  les  chansons  populaires  de 
rEuro[)e  remontent  sans  doute  à  l'époque  où  l'Europe 
était  romaine,  cela  ne  veut  pas  dire  que  d'autres  chan- 
sons n'aient  pu  naître  depuis  cette  époque  ;  celles  qui  sont 
purement  canailiennes,  entre  autres,  ne  sauraient  re- 
monter plus  haut  que  le  dix-septième  siècle.  Dans  la  litté- 
rature populaire,  comme  dans  l'autre,  serait  donc  un  grand 
fleuve,  dont  la  source  se  perd  dans  la  imit  des  temps  et 
qui,  chaque  jour,  plus  ou  moins,  se  grossit  d'affluents  nou- 
veaux. Là,  non  plus,  rien  ne  se  perd  et  rien  ne  se  crée, 
mais  tout  se  transforme  :  la  chanson  entendue  aujourd'hui 
remonte  peut-être  aux  primitives  époques,  babyloniemie 
ou  égyptienne,  ou  plus  haut,  mais  incessamment,  de  peu- 
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))]e  cil    peuple  et  de  siècle  en  siècle,  elle  s'est  luodilioe 


coinine  l'imnianité  même,  dont  elle  est  le  miroir  le  {)his 
lidèle  et  peut-être  le  plus  ancien. 

Il  y  a  peu  de  chansons  populaires  plus  connues  en  France 
et,  d'ailleurs,  plus  délicieuses  que /a  Cldirc  fontaine,  cette 
mélancolique  plainte  d'amour.  La  version  qui  se  chante 
au  Canada  semble  moins  jolie  que  la  version  normande; 
ce  n'est  pas  une  lillette,  c'est  un  jeune  lionnne  qui  se 
l)laint  d'avoir  été  abandonné,  et  le  tour  donné  j\  ses  plaintes 
a  quelque  chose  de  moins  saisissant.  Je  voudrais,  dit  la 
chanson  iiorniaude, 

Je  votidrais  que  la  rose 
Fftt  encore  an  rosior. 
Et  que  mon  ami  l'iorie 
Elit  encore  à  m'ainier. 


et  ces  vers  sont  dignes  de  toutes  les  anthologies,  quoique 
d'assonances  boiteuses.  Je  voudrais,  dit  la  chanson  ca- 
nadienne. 
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Je  vomirais  (pio  la  rose 
Fût  enriii'L'  au  rosier, 
Et  i)iie  le  rosier  inriue 
Fût  à  la  mer  iett'. 


Là,  k'  trait  final  nous  plaît  moins,  malgré  son  onorgie. 
Mais,  en  somme,  les  deux  chansons  ont  la  même  inspira- 
tion, le  même  sens  ;  on  voit  parfaitement  que  la  version 
canadienne  et  la  version  normande  ont  pu  naître  cliacunu 
de  leur  coté  parallMemeut  et  de  génération  spontanée. 

Voici  un  exemple  de  modification  bien  i)lus  imposante. 

Il  y  a  une  chanson  populaire  française,  et  qui  se  re- 
trouve également  au  Canada,  dont  les  paroles  se  chan- 
tent ainsi,  pour  le  premier  couplet  : 

Par  (lerrirro, 

Chez  mon  jtèrc, 

Vole,  mon  d'ur,  vole. 

Par  derrière , 

Clic/  mon  iièro 

11  y  a  un  pommier  doux, 

H  y  a  un  jionimier  doux,  doux,  doux. 

Il  y  a  un  pommier  doux. 


Cette  chanson,  qui  est  une  sorte  de  halhide  fort  hellc, 
a  servi,  musique  et  ])aroles,  de  cadre  pour  une  autre  chan- 
son d'origine  purement  canadienne,  et  qui  débute  par  ces 
vers  : 

Vive  la  Canadieune! 

Vole,  mon  CM-ur,  vole, 

Vive  la  Canadienne! 

Et  ses  jolis  yeux  doux 

Et  ses  jolis  yeux  doux,  doux,  doux, 

Et  ses  jolis  yeux  doux. 
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Et  tout  le  long  des  tleux  chansons,  c'est  le  même  pa- 


l'i'-'.  3S.  —  Villiitje  ciiiui'lii'ii. 

rallélisme,  avec  la  stricte  co!iservation  des  assonances 
en  ou  ]iour  tons  les  vers  niasculiiis.  Keniarqnons  qne  la 
ilianson  faite  au  Canada  est  assez  inférieure  i\  son  mo- 
ilMe,  hormis  dans  U'  j)reMiier  coniilct,  dont  on  ne  saurait 
ilire  de  mal. 

Le  C'anada,  il  n'y  a  pas  encore  hien  des  aum'os,  n'avait 
i|u'une  littérature  naissante,  ù  peine  lisihlc.  Pays  très 
catholique,  il  ne  pouvait  i)as  toujours  sympathiser  avec 
notre  littérature  moderne;  dans  ces  conditions,  le  conte  et 
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surtout  la  clianson  populaire  devaient  avoir  beaucoup 
d'amateurs.  A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  seulement  le  peu- 
ple, c'était  la  nation  entière  qui  chantait  :  C^cst  dans  la 
ville  (le  BaïUetonne  (1),  ou  sur  le  iwnt  de  Nantes,  ou 
encore  la  Bihournoise. 

«  Ce  dernier  refrain  était,  il  y  a  vingt  ans,  dit  M.  Ga- 
gnon ,  une  des  chansons  favorites  des  élèves  du  petit  sé- 
minaire de  Québec.  J'ai  souvent  entendu  tlire  que  deux 
Anglais  no  peuvent  déboucher  de  concert  une  bouteille 
de  Champagne  sans  chanter  :  God  save  the  Queen  !  Je 
crois  qu'il  était  également  impossible  autrefois  à  deux 
élèves  du  petit  séminaire  de  Québec  de  se  rencontrer  en 
vacances  sans  chanter  la  Bihournoise.  ))  Cette  chanson, 
plus  bizarre  que  jolie,  doit  h.  la  musique  une  grande  partie 
de  son  charme.  En  canotant,  le  Canadien  chante  volon- 
tiers cet  air  assez  entraînant,  dont  les  paroles  réunissent 
fraternellement  au  refrain  les  airs  de  Vive  le  roi  et  la 
reine  et  Vive  Napoléon;  air  et  paroles  sont  fort  connus 
en  France,  et  la  politique  seule  peut  les  obliger  à  se 
dérober  présentement. 

Qu'il  y  en  a  de  charmantes  de  ces  chansons,  et  d'une  si 
sim[)le  i)oésie! 

En  veut-on  une  entière?  Celle  qui  suit  a  été  recueillie 
dans  la  i)etite  ville  cotiadienne  de  Sorel  ;  elle  est  assez 
complète,  un  peu  mystérieuse  comme  toujours  et  relevée, 
dans  sa  naïveté,  par  des  mots  et  des  tournures  que  l'on 
lie  trouve  que  dans  la  clianson  populaire  : 

(1)  Prononciation  l'i  la  fnuu;aise  do  Jii/ldinij  ancien  nom  d'Otta\v;i,  capitale  [loli- 
tique  lie  la  (i  Dominion  »  du  Canada. 


■»' 


LA  LANGUE,  LA  LITTMHATUIŒ,  LES  MŒURS. 

«  C'était  une  frégate, 
Mon  joli  cœur  do  rose. 
Dans  la  mer  a  touché 
Joli  cœur  d'un  rosier. 
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Y  avait  une  demoiselle, 
Mon  joli  cu'ur  de  rose, 

Y  avait  une  demoiselle 
Joli  cœur  d'un  rosier. 

Dites-moi  donc,  la  belle, 
Mon  joli  cœur  de  rose, 
Qu'avez-vons  à  jileurer? 
Joli  cœur  d'un  rosier. 

Je  i^leure  mon  anneau  d'ore, 
Mon  joli  C(eur  de  rose, 
Dans  la  mer  est  tombé. 
Joli  ca'ur  d'un  rosier. 

Que  donneriez-vous,  belle, 
Qu'irait  vous  le  cliercher? 
Je  suis  trn[)  juiuvre  lille, 
Je  ne  puis  rion  donner. 

Que  mon  cœur  en  mariage. 
Pour  mon  anneau  doré. 
Le  galant  se  dépouille, 
Dans  la  mer  s'est  jeté 

De  la  première  plonge. 
L'anneau  d'or  a  touclié 
De  la  seconile  plonge, 
L'anneau  d'or  a  sonné. 


De  la  troisième  plonge. 
Le  galant  s'est  noyé. 
Allait  à  la  dérive. 
Comme  un  poisson  doré. 
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Sun  |)rrc'  sur  la  fciit'tif, 

I.p  vdvait  dériver. 


Faut-il  ]iour  une  lille, 
Mon  joli  cœur  de  roso, 
Que  niDH  fils  .soit  imyé! 
Joli  cceur  d"u!i  rosier. 


Les  cliansoiis  ou  complaintes  ruligieuses  ne  sont  ]i;ts 
spéciales  au  Canada;  mais  en  cette  colonie,  longtenijjs 
dominée  par  des  lois  purement  religieuses,  comme  un 
couvent,  en  ce  pays  de  puritanisme  catlioli(iue,  ce  genre 
de  poésie  populaire  a  toujours  été  très  répandu,  lîien  cu- 
rieuse est  cette  longue,  longue  complainte  (ÏAcIam  et  Ere: 
M.  La  Rue,  qui  l'a  recueillie,  la  donne  pour  un  clid- 
d'd'uvre  ;  elle  est,  en  tout  cas,  d'une  naïveté  presque  su- 
blime. 

Adam  était  assis  tout  boul 

S(]us  un  tilleul  ; 
Etant  couclié  sur  l'iicrlie  tendre, 

Tran(|uillenient, 
Un  doux  sommeil  vint  le  smiirendre, 

Dans  ce  moment. 

Fendant  qu'il  dort,  son  C'réateui', 

Et  son  auteur, 
Lui  ]iiit  doucement  une  côte 

De  son  côté, 
En  forma  une  femme  charmante, 

l'arc  en  beauté. 

Adam,  la  voj'ant,  s'écria  : 

i<  Ali!  la  voilà! 
.\li!  la  \()ilà,  celle  que  j'aime, 

L'os  de  mes  os  ! 
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Doimez-nioi-la,  bonté  Hupn'iiic, 
Pour  mon  reiios.  » 

Adam,  père  <lii  ncnro  liumuiii 

l'iit  \nn  la  main, 
Eve,  cette  charmante  lielle, 

Sa  tendre  épouse, 
Devant  Pieu  se  jette  avec  elle, 

A  deux  genoux. 

IMeu  bénit  ce  couple  charmant 

Dans  le  moment. 
Un  berceau  tissu  de  verdure 

l''ut  leur  lii'4is... 


Puis  vient  l'iiistoire  du  fruit  défondu  ut  la  malédiction, 
suite  de  la  désobéissance;  alors  Dieu  prend  la  i)arole  : 

Tu  n'as  pas  écouté  ma  loi, 

Femme,  pounpioi  ? 
Mène  une  vie  pénitente... 

Adam,  tu  mani^cras  ton  pain 

Avec  tliai,niu  ; 
^  il  cultiver  la  terre  ingrate. 

Sors  de  ce  lieu... 

Et  le  premier  pécheur  s'écrie  : 

Je  te  fais  mes  derniers  adieux, 

Les  larmes  aux  yeux, 
.Jardin  charmant,  heureux  jiurterre! 

Quel  tri.'-te  sort  ! 
Je  m'en  vais  cultiver  la  terre. 

Jusqu'à  la  mort! 


a  ': 


Cette  complainte,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  coupe  trop 
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savante  des  vers,  i\  des  rejets,  j\  des  rimes  riches,  n'est 
qu'à  demi  populaire.  Le  même  genre  réclame  toute  une 
famille  de  chansons  spéciales  au  Canada,  les  eliansons 
des  Voyafjenrs. 

Nous  avons  parlé  dans  un  autre  volume  de  ces  hommes 
menant  une  vie  a  part,  célèbres  [)ar  leurs  lointaines  excur- 
sions, précieux  auxiliaires  de  la  civilisation,  dont  ils  étaient 
les  infatigables  pionniers.  Sous  le  nom  de  Coureurs  des 
Lois,  des  romans  d'aventure  ont  maintes  fois  peint  leurs 
mœurs  à  demi  sauvages,  plus  pareilles  à  celles  des  Iro- 
quois  ou  des  Esijuiniaux  qu'il  celles  des  Canadiens  civi- 
lisés. La  race  de  ces  hardis  voyageurs  se  perpétue  en- 
core de  nos  jours  dans  ces  hommes  vigoureux  employés 
naguère  par  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  et  celle  des 
postes  du  Roi,  englobées  maintenant  dans  la  Compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson. 

A  cause  de  leur  bravoure  à  toute  épreuve,  fait  observer 
]\L  La  Rue,  de  leur  force  de  résistance  au  froid,  à  la 
chaleur,  aux  fatigues  5  à  cause  surtout  de  leur  habileté 
à  se  tirer  des  plus  mauvais  pas  et  de  leur  honnêteté  pro- 
verbiale, c'est  à  des  Canadiens  français  que  la  puissante 
Compagnie  confie  de  préférence  la  garde  des  postes  les 
plus  sauvages  et  les  plus  éloignés  ;  c'est  à  eux  encore 
qu'échoient  les  longues  excursions  en  canot  d'écorce  ou 
à  travers  la  foret.  Malgré  la  haine  qui  semble  l'inspirer 
contre  tout  ce  qui  est  canadien  français,  M.  Troing,  dans 
son  Astoria,  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre  justice  î\  ces 
braves  voyageurs. 

Il  faut  mettre  à  cuté  d'eux  les  intrépides  bûcherons, 


UHH,, 
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(.•es  hommes  de  cvage,  e'est-à-dire  conducteurs  des  cngos 

ou  trains  de  bois,  aux  travaux  desquels  le  Canada  doit 

une  grande  partie  de  sa  richesse.  Venant  .surtout  des  pa-  ' 

roisses  qui  avoisinent  les  villes,  ils  quittent  leur  foyer  et 

s'enfoncent  dans  les  forêts  du  haut  Canada,  aux  gages  de 

quehpies  riches  spéculateurs.   Il  est  digne  de  remarque 

encore  que  ces  spéculateurs,  bien  que  d'origine  anglaise, 

accordent  aux  Canadiens  français,  pour  ces  rudes  travaux, 

la  même  préférence  que  la  (  .'ompagnie  de  la  Baie  d'Hud- 

son. 

C'est  vers  la  Saint-^Iichel  ou  la  Toussaint  qu'a  lieu 
d'ordinaire  leur  départ.  Bien  qu'ils  ne  doivent  revenir  au 
pays  qu'au  bout  de  plusieurs  mois,  néanmoins  ce  n'est 
pas  eux  qui  encombrent  de  leurs  bagages  les  chemins  de 
fer  ou  les  bateaux  :  tout  leur  avoir  est  contenu  dans  un 
mouchoir  de  soie  rouge,  qu'ils  portent  à  la  main  avec  la 
plus  grande  aisance.  D'une  bonne  humeur  à  toute  épreuve, 
d'une  loquacité  et  d'une  verve  intarissables,  ils  chantent, 
et  on  les  reconnaît  au  premier  coup  d'œil ,  sur  le  tillac 
des  bateaux  à  vapeur,  vctus  i\  la  légère,  mais  toujours 
fidèles  {\  la  ceinture  rouge  qui  entoure  leurs  reins. 

Ils  chantent  : 

C'est  dans  La  ville  de  Builletonnc, 
Mon  capitaine,  je  rencontrai. 
Il  a  tiré  son  écritoire 
Et  du  papier  pour  ni'enga;j;er. 
Hélas!  j'en  eus  la  promptitude! 
Hélas,  je  me  suis-t-engagé  !...    d 

Ou  bien  : 
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Pnrmi  Ioh  voyu;;em-s,  il  y  ii  do  boim  cnfantH, 

Et  qui  ne  mangent  guère,  mais  qui  lioivent  souvent., 

Ou  Iticn  encore  : 

\'oilii  Ic8  voyugeurs  qu'arrivent, 
lîicn  mal  rliausNt's,  bien  mal  vêtus; 
l'auvre  sdidat,  d'où  reviens-lu ':* 

—  Madame,  je  reviens  de  la  >;uerre  ; 
.Madame,  tirez-nous  du  vin  blanc, 
Les  voyageurs  boivent  sans  argent. 

Les  voyageurs  se  mettent  à  table. 
Ils  sont  à  boire  et  à  chanter, 
L'iiûtesse  s'est  mise  à  pleurer. 

—  Ali!  qu'ave/.-vons,  jolie  liôtcs.'ie? 
Regrettez-vous  votre  vin  blanc? 
Les  voyageurs  boivent  sans  argent. 

—  Ce  n'est  i)as  mou  vin  (juc  je  regrette, 
C'est  la  clianson  <iue  vous  chantez; 
Jlon  défunt  mari  la  savait. 


•l'ai  un  mari  dans  le  voyage; 
\  a  bien  sept  ans  qu'il  est  parti. 
Je  crois  (jue  c'est  lui  qu'est  ici. 

—  Ah!  taisez-vous,  méchante  femme, 
•Te  ne  vous  ai  laissé  qti'un  enfant; 
En  voilà  deux  dès  à  présent. 

—  .T'ai  donc  reçu  de  fausses  lettres 
tjue  vous  étiez  mort,  enterré  ; 
Alors  je  me  suis  remariée. 


Nous  n'avons  pas  la  fin  de  cette  ballade  qui  doit  .se 
tenninor  d'une  façon  tragique. 
Ce  n'est  certes  pas  à  une  telle  chanson  que  peut  s'ap- 
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liliqiKT  le  tiTiiie  do  seiiu-p(>])iihiirr ;  fll(.  est  ;iii  contraire 
liien  |>()j)iil;iiro  et  très  aiicifiiiie  :  les  V(»ya,i,aMir.s  caïuulii'iis 
unt  snlistitiK'  leur  nom  et  leurs  iineurs  k  celles  des  ma- 


Fig.   39.  —  Ui'pan  Jcs  tniiiii'iiux. 

rins  ([ui  paraissent  dans  les  versions  r('[>andues  en  l"'rance. 
Cette  ajjpellation,  on  revanche,  convient  on  ne  pent  nn'eux 
à  ces  chansons  composées  par  nn  voyag-enr  du  nom  de 
Pierriche  Falcon,  et  destinées  à  célébrer  la  gloire  des  Hois- 
BrCdés  (pii  soutinrent  un  combat  lameiix  contre  les  mi- 


mi 
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lices  anglaises  eu  181G.  Ce  fut  uae  aventure,  non  sans 
analogie  avec  celle  de  Riel.  Les  métis  culbutèrent  les 
Anglais,  comme  le  dit  Pierriclie  Falcou  : 

Si  vous  aviez  vu  tous  ces  Anglais, 
Tous  ces  Bois-Brûlés  après, 
Do  butte  en  butte  les  Anglais  culbutaient. 
Les  Bois-Brûlés  jetaient  des  cris  de  joie. 


Les  chansons  de  danse  et  de  jeu  ont  une  saison,  au 
Canada  :  l'hiver,  le  long,  terrible  et  noir  hiver  qu'il  faut 
passer  enferraé  chez  soi.  L'été  est  la  période  active  ;  l'hi- 
ver, le  temps  du  repos.  Les  Canadiens  prétendent  que 
leur  hiver  a  des  charmes  si  réels  «  qu'ils  l'ont  choisi,  et 
avec  raison,  pour  l'époque  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  ré- 
jouissances. ))  Admettons,  si  vous  le  voulez,  cette  ver- 
sion :  elle  est,  au  moins,  d'une  authentique  origine.  Des 
plaisirs  de  l'hiver  dans  la  haute  classe,  il  n'y  a  guère  h 
dire  :  ils  sont  les  mêmes  sur  toute  la  surface  du  globe  : 
dans  le  peuple,  et  particulièrement  chez  les  paysans,  c'est 
bien  différent.  M.  La  Rue,  qui  a  donné,  dans  le  Foijer 
Canadien,  tant  de  jolies  études  de  mœurs,  sous  pré- 
texte de  chansons,  trace  un  pittoresque  tableau  des  plai- 
sirs de  l'hiver,  à  la  campagne  : 

C'est  aujourd'hui  dimanche,  et  de  temps  immémorial, 
i\  chaque  dimanche  que  Dieu  amène,  tous  les  enfants  se 
réunissent  chez  le  père  François.  Il  fait  un  froid  t\  pierre 
fendre,  un  temps  sec,  disent  les  gens.  La  bise  fouette  les 
grands  peupliers  du  jardin,  leurs  branches  sèches  et  rai- 
dies par  les  glaçons  font  entendre  un  sifflement  aigu.  Los 
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traîneaux  glissent  avec  rapidité  sur  la  neige  durcie,  et  de 
l'acier  de  leurs  lisses  s'échappe  un  grincement  particulier  : 
c'est  la  neige  qui  crie,  disent  les  gens.  » 

Un  mugissement  vague,  sourd,  indéfinissable  dans  sa 
grandiose  splendeur,  s'élève  du  fleuve,  sur  lequel  roulent 
en  s'entrechoquant  d'énormes  glaçons.  La  lune  ré'ii.nd  \ 
flots  une  clarté  brillante  dont  nos  nuits  lunaires  ne  peu- 
vent, paraît-il,  donner  qu'une  très  faible  idée.  Ce  n'est  pas 
le  terne  éclat  de  la  lune  dans  les  climats  tempérés  ;  c'est 
un  demi-jour,  plutôt  que  la  nuit. 

Les  uns  après  les  autres  les  invités  arrivent  :  ceux  qui 
sont  en  retard  n'ont  aucune  excuse,  car  les  chemins  sont 
bons,  les  balises  sont  à  leur  place,  et  il  fait  clair  comme  à 
midi,  disent  les  gens. 

Ils  entrent,  les  uns,  les  hommes,  enveloppés  dans  ce 
long  capuchon  de  peau  de  buffle  qui  s'appelle,  en  cana- 
dien, capot  de  peau  de  cariole  ;  une  ceinture  rouge  le  serre 
autour  de  la  taille.  Sur  la  tête,  ils  portent  un  épais  casque 
d'astrakan  on  de  mouton  ;  les  pieds  sont  chaussés  de  bot- 
tes en  drv'-  ju  de  souliers  de  peau  d'original,  article  indis- 
pensable pour  compléter  une  toilette  soignée. 

Les  femmes  disparaissent  entièrement  dans  le  manteau 
de  drap  qui  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds;  pour  bon- 
net elles  portent  une  de  ces  coiffures  antiques  désignées 
sous  le  nom  de  grosse  tête  ou  de  tnrèse. 

Quand  on  a  bien  causé,  on  joue  aux  cartes,  on  dresse  les 
tables,  en  les  recouvrant  d'un  tapis  (car  il  ne  faut  pas 
jouer  sur  son  cercueil,  disent  les  gens  )  ;  tout  en  jouant, 
on  mange  des  pommes  et  on  croque  des  noisettes.  Pen- 
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dant  cela,  les  enfants,  après  les  premiers  ébats,  commen- 
cent à  avoir  besoin  que  l'on  s'occupe  d'eux  :  les  aïeux  s'en 
mêlent  et  organisent  la  danse  ronde.  Jjes  engagés  et  les 
engagères,  c'est-à-dire  les  pî'om/s  et  ]es  promises  &e  met- 
tent de  la  partie,  et  l'on  commence. 

La  plus  jeune  des  petites  filles  est  placée  au  centre  du 
cercle  et  tous,  se  tenant  par  la  main,  tournent  alternati- 
vement à  gau  ihe  ou  à  droite,  et  dansent  en  chantant  : 

Dans  ma  main  droite,  je  tiens  rosier, 
Dans  ma  main  droite,  je  tiens  rosier, 
Et  qui  iieurit,  ma  Ion  Ion  la, 
Et  qui  fleurit  au  mois  de  mai. 

Entrez  en  danse,  joli  rosier, 
P^ntrez  en  danse,  joli  rosier. 
Et  embrassez,  ma  Ion  Ion  la, 
Et  embrassez  qui  vous  plaira. 

Il  y  en  a  irbs  long  ainsi  ;  ce  qui  fait  qu'à  la  fin  de  la 
chanson  l'on  est  bien  aise  de  se  reposer  un  peu  avant  de 
recommencer.  Quelqu'un  dit  un  conte  ;  puis  on  reprend  le 
jeu,  on  joue  t\  Cal/ï  'mailla,  à  la  Belle  bergère,  à  la  Chaise 
honteuse,  et  à  beaucoup  d'autres  jeux  ;  on  reprend  de  nou- 
velles rondes,  telle  que  le  Clairon  du  lioi,  ou  le  Nicque 
du  lièvre,  qui  commence  ainsi  : 

.l'ai  trouvé  le  nicquo  du  lièvre, 
Mais  le  lièvre  n'y  était  pas  ; 
Le  matin,  ipiand  il  se  lève. 
11  emporte  le  lit,  les  draps. 

ÎSautons,  dansons, 
Helle  bergère  entrez  en  danse. 
Et  embrassez  qui  vous  plaira. 


Mhïiitfiitl^  *r 
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Enfin,  l'on  soupe,  et,  au  dessert,  mille  occasions  se  re- 
trouvent de  chanter  encore  ;  mais  pour  nous,  qui  avons 
commencé  par  les  chansons,  il  semble  que  nous  n'avons 
plus  qu'à  fermer  ce  chapitre,  déjà  long. 


CHAPITRE  XVI. 


LE    PAYSAN    CHEZ    LUI. 


Normands  et  Bretons.  —  Intérieur  d'une  chauniiérc  canadienne.  —  Le  vieux  fusil 
à  pierre.  —  Le  bénitier,  le  buis  bénit  et  l'eau  bénite.  —  Une  berceuse  cana- 
dienne. —  Nourriture.  —  Le  thé  et  le  café.  —  Meta  nationau.\;.  —  La  Giiignolée.  — 
Devinettes.  —  Contes  populaires. 

Les  traditions  sont  très  tenaces  chez  le  paysan  canadien  : 
il  sait  les  chansons,  il  sait  aussi  les  contes  de  la  vieille 
France  ;  il  garde  ses  mœurs  avec  plus  de  jalousie  que  les 
serviles  «  sauvages  ))  de  Cangnawaga,  aux  environs  de 
Montréal,  qui  portent  des  chapeaux  de  soie  et  font  ins- 
truire leurs  filles  cliez  les  révérendes  sœurs  :  —  habitudes 
supérieures,  a^irt-s  tout,  i\  celles  de  leurs  congénères,  dont 
nous  avons  visité  les  misérables  réserves.  Oui,  il  faut  le 
lire  sous  la  plume  de  vcridiques  écrivains  canadiens  pour 
se  représenter  les  filles  des  sqiiaws  jouant  du  piano. 
«  Imaginez-vous  donc,  comme  le  dit  M.  Silva  Olapin,  tou- 
tes les  Atalas  de  la  fable  et  du  roman  pianotant  aujour- 
d'hui la  Prière  tVime  Vierge  ou  les  Cloches  du  Monas- 
tère! »  Bizarre  destinée  de  ces  peuples  déchus,  qui  ont 
oublié  leur  civilisation  et  ne  peuvent,  sans  ridicule,  adop- 
ter la  nôtre! 

JJhabitant  n'est  point  si  avancé.  Il  vit  î\  son  aise,  mais 
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sans  donner  dans  les  nouveaut('s.  Il  n'a  pas  de  piano,  mais 
sa  huche  est  pleine  et  pleins  aussi,  ses  tonneaux.  Quand 
les  pommes  sont  abondantes,  il  fait  sa  provision,  exporte 
le  reste.  C'est  encore  un  grand  connnerce  canadien  et, 
quand  la  Normandie  est  en  disette  de  pommes,  elle  achète 
parl'ois,  sans  s'en  douter,  des  pommes  du  Canada,  fruits 
de  ces  pommiers  que  jadis  elle  envoya  t\  la  colonie  nais- 
sante. 

Il  paraît  qu'il  est  eiicore  possible  aujourd'hui  de  dis- 
tinguer, après  deux  siècles,  l'origine  normande  ou  bre- 
tonne de  l'habitant.  Les  Bretons  sont  établis  le  long  du 
fleuve  et  surtout  vers  son  embouchnre  :  une  nostalgie  de 
la  mer  ne  leur  a  pas  permis  de  descendre  plus  bas,  dans 
l'intérieur,  où  se  sont,  au  contraire,  répandus  les  Nor- 
mands. Les  premiers  sont  volontiers  pécheurs  et  naviga- 
teurs ;  les  seconds  se  livrent  exclusivement  à  la  culture  et 
t\  l'élevage.  Les  uns  comme  les  autres  avaient  gardé  leur 
caractère  original,  là  mystique  et  entêté;  ici,  fin,  ardent 
au  gain,  sociable  et  enclin  à  l'ostentation  :  gagner,  mais  pa- 
raître gagner  encore  plus  qu'on  ne  gagne  ;  avec  cela,  un 
penchant  i\  l'aventure,  qui  les  jette  vers  le  grand  inconnu 
du  Nord-Ouest.  Il  faut  ajouter  que  ces  distinctions  ne  doi- 
vent pas  être  trop  tranchées  :  Normands  et  Bretons  ont 
été  mêlés  à  bien  d'autres  familles  iirovinciales,  et  nous 
pensons  qu'un  peu  d'imagination  est  nécessaire  })Our  re- 
trouver au  Canada  des  races  si  tranchées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maison  du  paysan  canadien  est  ù 
peu  près  partout  la  même,  basse  et  couverte  en  lattes  ou 
bardeaux,  toute  blanche  sous  sa  peinture  à  la  chaux,  avec 
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des  volets  verts  ou  rouges  un  p(Hi  criards.  A  l'intérieur, 
une  seule  pièce,  ornée  sur  les  nuirs  de  photographies  ou 
de  ces  pieuses  images  d'Epinal  (jue  les  missionnaires  ont 
propagées  dans  le  monde  entier,  et  qui  valent  mieux,  en 
leur  naïveté,  que  des  gravures  qui  viseraient  t\  l'art  et  n'y 
arriveraient  pas. 

Au  centre,  comme  dans  les  maisons  russes  ou  suédoises, 
le  poêle,  qui,  durant  l'hiver,  ronfle  continuellement,  finit 
par  rendre  l'air  presque  irrespirable  ;  mais  il  faut  combat- 
tre le  froid  avant  tout.  Dans  un  coin,  le  lit,  et  s'éparpillant 
un  peu  partout,  berceaux  et  couchettes  :  après  dix  ans 
de  ménage,  une  famille  n'a  guère  moins  de  dix  enfants, 
comme  dans  les  contes  de  fées,  et  beaucoup  de  ménages, 
t\  leurs  noces  d'argent  ou  plus  tard,  ont  eu  vingt,  vingt- 
cinq  enfants  :  fécondité  qui  en  France  serait  désastreuse 
et  qui,  au  Canada,  est  l'avenir  de  la  race  et  la  garantie  de 
sa  force  à  lutter  contre  l'anglo-saxonne. 

On  pense  bien  que,  dans  des  maisonnettes  si  remplies 
d'enfants,  les  berceuses  et  les  chansons  de  nourrice  s'en- 
tendent du  matin  au  soir.  Ce  sont  les  mêmes  qu'en  France; 
les  mûmes  charmantes  sornettes  qui  nous  ont  bercé,  ber- 
cent les  petits  Canadiens  et  longtemps  avant  de  con- 
naître la  géographie,  ils  ont  entendu  parler  de  Rouen,  de 
Paris  et  de  Versailles,  comme  dans  lapoi)ulaire  berceuse 
suivante,  dont  les  derniers  mots  sont  comme  une  marque 


d'origine 
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A  cheval,  à  clievul,  \ 

Sur  la  queue  d'un  original  ; 
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A  Ilonen,  à  Iloueii. 

Sur  la  queue  d'un  petit  clieval  liliinc; 

A  Paris,  à  Paris, 

Sur  la  iiueue  d'une  petite  souris; 

A  Versailles,  à  Versailles, 

Sur  la  queue  d'une  j^^rande  vache  caille; 

A  Québec,  àQuébec, 

Sur  !a  queue  d'une  belette. 


Le  paysan  n'est  guère  chasseur,  niais  il  conserve,  comme 
un  souvenir  du  vieux  temps,  le  fusil  avec  lequel  son  aïeul 
a  fait  le  coup  de  feu  contre  l'Anglais.  Ces  temps  revien- 
dront-ils? On  ne  le  voit  pas,  et  s'ils  revenaient,  le  vieux 
«  fusil  français  );,  mais  t\  pierre,  ne  servirait  plus  t\  grand' 
chose.  Le  rouet  et  le  métier  à  tisser  jouent  un  rôle  plus 
important,  encore  qu'amoindri,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu  ;  c'est  une  grande  ressource  dans  les  longues  soirées 
d'hiver.  Souvent,  en  place  de  l'armoire,  un  grand  coffi<' 
ou  bahut,  comme  les  ancêtres.  En  un  endroit  tr^s  appa- 
rent, le  crucifix,  le  bénitier  et  le  rameau  bénit  :  les  me- 
nues pratiques  religieuses  sont  très  vivaces  au  Canada; 
l'eau  bénite,  notamment,  est  regardée  connne  douée  de 
beaucou[)  de  vertus,  entre  autres  de  celle  d'éloigner  la 
foudre  :  iiiais  c'est  liV  une  croyance  universellement  ré- 
pandue dans  les  pays  de  foi  catholique. 

Levé  de  bonne  heure,  dès  (piatre  heures  en  été,  le  pay- 
san, sans  travailler  plus  qu'en  France  où  il  mène  relati- 
vement nue  vie  de  loisirs,  a  cependant  une  vie  assez  ac- 
tive, surtout  à  l'époque  des  grands  travaux  agricoles.  11 
mange  du  laril,  des  ponnnes  de  terre,  des  pois,  du  jiain  de 
sai'razin,  boit  du  tlu''  ou  du  café,  le  plus  souvent. 
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Pour  riiabitaiit,  aussi  bien  que  ]:)Our  le  citadin,  c'est 
l'hiver  qui  est  la  saison  des  plaisirs  :  on  ne  peut  guère 

alors  faire  autre  chose   que  de 
battre    le  grain  ou    tisser   les 
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étoiles,  et  ces  besognes  laissent  bien  des  loisirs   pendant 
cinq  mois. 

<(  On  se  réunit  en  bandes  nombreuses,  et  voilà  que  les 
traîneaux  glissent  comme  lovent,  emportés  par  de  petits 
chevaux  tout  feu,  dont  les  naseaux  fument,  et  qu'excite 
encore  le  tintinnabulum  des  clochettes  de  leurs  attelages. 
On  va,  on  va  ainsi,  des  milles  durant,  d'une  maison  à  une 
autre,  à  travers  la  campagne  toute  blanche,  sur  hi  surface 
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gelée  (les  rivii-res,  le  long  des  forêts  de  sapins  qui  se 
dressent  fantastiques  sous  la  flambée  d'étincelles  de  leurs 
aiguilles  gelées,  dans  leur  orfèvrerie  de  givre  )>,  Parfois, 
dans  la  furie  de  la  course,  quelque  vieux  refrain  éclate  et 
naturellement  l.v  clairI':  i'ontaink,  chanson  si  populaire 
qu'elle  est  devenue  comme  le  cliant  national  du  Canada. 
Dans  les  maisons,  où  les  femmes  et  les  filles  se  tiennent 
prêtes  à  recevoir  les  visiteurs,  les  tables  sont  bien  servies 
et  sont  loin  de  leur  aspect  frugal  ordinaire  :  entre  autres 
mets  nationaux,  on  y  aperçoit  les  tourtières,  sorte  de  pâtés 
de  jambon,  les  bei(/ncs  qui  doivent  avoir  une  étroite  pa- 
renté avec  les  beignets  :  les  rroqnû/noles,  autre  friandise 
du  même  genre.  On  boit  encore  du  thé,  mais  après  le  thé 
vient  le  wisLr?/,  dont  parfois  on  abuse. 

Une  heure,  deux  heures  s'écoulent  ainsi  en  festivités, 
puis  on  se  lève  de  table  pour  aller  recommencer  ailleurs. 
Cela  n'a  rien  de  commun  avec  les  réunions  familiales 
dont  nous  parlions  au  précédent  chapitre  :  il  s'agit  là 
d'un  carnaval. 

Au  premier  jour  de  l'an,  dans  quelques  paroisses,  on 
court  la  guignolée.  Cette  coutume,  que  nous  avons  vue 
pratiquée  jadis  en  Normandie,  se  perd  au  Canada  aussi 
bien  qu'en  France  :  elle  consiste  à  aller,  durant  la  nuit, 
quêter  en  nature  pour  les  pauvres,  avec  accompagnement 
de  musique,  de  chants  et  des  couplets  suivants  : 


La  gilignolée,  la  gnignaloclie, 
Jlcttcz  (lu  lard  tluflans  ma  jioclie  ! 
Si  vou«  vouluz  rien  nous  donner, 
Dites-nous-le. 
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Nous  vous  prendrons  l.i  lillu  aînée, 

Si  vous  vi>i''i'Z. 
Nous  lui   ferons  faiii    imune  clièro, 
Nous  lui  ferons  chauffer  les  iiieds! 


2.17 


Les  quêteurs  sont  généralement  bien  reçus  :  on  les  fait 
souper  avant  de  leur  donner  la  part  des  pauvres. 

Mais,  passer  une  veillée,  en  passer  dix,  ce  n'est  pas  les 
passer  toutes.  Souvent,  dans  les  maisons  oii  il  y  a  des 
enfants,  c'est  dire  en  toutes,  on  s'anuise  à  des  chansons, 
i\  des  devinettes,  à  des  contes.  Aux  environs  de  Québec, 
comme  aux  environs  de  Chartres  ou  de  Rouen,  quelque 
garçon  déjà  grandelet  et  fier  d'aller  à  l'école  pose  t\ 
son  jeune  frère  cette  question  captieuse  :  <(  Pourquoi 
met-on  sur  les  clochers  des  coqs  et  non  des  poules?  » 
Grande  perplexité!  Pourquoi,  en  effet?  Que  ceux  qui 
ne  le  savent  plus  consultent  le  ])reniier  enfant  qu'ils 
verront  revenir    de    l'école. 

Le  conte  fleurit  au 
Canada,      le      vieux  ^,^  - 

conte  (|ui,  depuis  des  '.r^^fm^:'  ^       ''"'      _ 

siècles,  amuse  ceux 
qui  n'ont  que  cette 
littérature  et  qui 
n'ont  pas  la  plus  mau- 
vaise. Ce  côté  des 
mœurs  canadiennes 
est  assez  peu  connu  : 
on  a  négligé  de  re- 
cueillir   les   contes  I-ig.   ,l.  -  Le  traUioa.,. 
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comme  on  a  recueilli  les  cliaiisons.  Néanmoins,  nous  en 
comiaissons  quelques-uns,  grâce  jV  ^I.  Caruoy  i\  qui  nul 
conte  n'échappe.  Nous  connaissons  h  Cheval  cncluintt'- , 
les  Trois  Fées  voleuses,  les  Trois  Chars,  les  Fi;jues  mer- 
veilleuses,  et  quelques  autres  encore.  Celui  du  Cheral 
encliantî ,  bien  extraordinaire  et  compliqué  de  toutes  sor- 
tes d'aventures  merveilleuses,  doit  avoir  un  grand  succès, 
être  bien  souvent  répété.  Il  n'est  pas  simple,  disons-nous, 
il  semble  même  que  plusieurs  fragments  de  contes  se 
soient  soudés  sous  ce  titre  :  on  serait  aussi  assez  étonné 
d'y  voir  figurer  un  souvenir  des  pommes  des  IIes})érides, 
s'il  n'était  bien'  convenu  qu'en  fait  de  contes,  principa- 
lement, il  ne  faut  s'étonner  de  rien.  Il  a  été  conté,  en 
1883,  par  M.  Adolphe  Vantras ,  originaire  du  Ca- 
nada (1). 


(1)  Le  Cheval  enchante  fait  partie  des  CiDttcs J'ranc^ais  recneiUh  pav  il.  Iltnri/ 
Canio;/ ;FavU,  1885,  in-18. 
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Un  pauvre  liomme  mourut  laissant  trois  fils. 

Au  retour  tle  l'enterrement,  l'aîné  parla  i\  ses  deux 
frères  et  leur  dit  : 

<(.  Nous  sommes  trop  pauvres;  partons  pour  chercher 
la  fortune. 

—  Non,  pas  tous  les  trois,  dit  le  second;  mais  pars  le 
premier.  Si  tu  la  trouves  en  chemin,  tu  reviendras  vivre 
avec  nous  au  village. 

—  Tu  as  raison,  reprit  le  premier.  Je  m'en  vais  prendre 
la  grande  route  et  j'irai,  s'il  le  fîfiut,  jusqu'au  hont  du 
monde.  Voici  un  verre  plein  d'eau  :  tant  que  je  serai  heu- 
reux dans  ma  route,  elle  restera  claire  ;  mais  s'il  m'arrive 
un  accident,  elle  deviendra  trouble,  et,  si  je  meurs,  elle 
deviendra  toute  noire.  Alors  Jacques  ])artira  à  ma  recher- 
che. » 

Le  jeune  homme  prit  un  pain  noir  dans  la  huche  et,  un 
gros  bâton  d'c[)ine  noire  t\  la  main,  partit  i\  la  recherche 
de  la  fortune. 

Chaque  jour,  les  deux  frères  regardaient  le  verre  d'eau 
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et  toujours  l'eau  était  claire.  Un  matin,  Jacques  poussa 
un  cri  !  l'eau  toute  trouble  semblait  presque  noire- 

«  Viens  vite,  André,  cria-t-il  ;  uu  grand  malheur  est 
arrivé  à  notre  frère  Antoine.  » 

André,  le  cadet,  accourut. 

f(  Vois-tu,  frère,  vois-tu,  il  me  faut  p~'-tir  à  l'instant 
au  secours  d'Antoine.  Prends  cet  autre  verre  d'eau ,  et 
observe-le  bien  chaque  jour.  S'il  m'arrive  malheur,  tu  te 
hâteras  de  prendre  ^i  grande  route  et  d'aller  à  notre  re- 
cherche. » 

Jacques  se  munit  d'un  pain  noir,  prit  son  buton  de 
voyage  et  dit  adieu  ti  son  frère. 

Quin55e  jours  après  son  départ,  l'eau  du  verre  devint 
toute  trouble,  aussi  trouble  que  l'eau  du  premier  verre. 

((  Jacques  est  aussi  en  danger,  se  dit  le  cadet  resté  à  la 
maison.  Je  pars  au  secours  de  mes  frères.  » 

Et  il  fit  comme  il  avait  pensé.  Un  gros  pain  noir  dans 
son  bissac,  le  bâton  d'épine  noire  A  la  main ,  il  prit  la 
grand'route  et  marcha  toujours  droit  devant  lui. 

Le  premier  jour,  il  rencontra  les  gens  d'une  noce,  qui 
accompagnaient  les  mariés  au  village  voisin. 

((  Mettez-vous  avec  nous,  jeune  homme,  et  venez  dîner 
avec  les  invités,  lui  dirent-ils. 

—  Tout  de  même,  je  vous  remercie.  )> 
André  suivit  la  noce  et  dîna  avec  elle. 

<(  Que  voulez-vous  que  nous  vous  donnions,  en  souve- 
nir de  ce  jour?  demandèrent  les  é])ousés. 

—  Oh!  peu  de  chose,  donnez-moi  un  bon  bout  de 
corde. 
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—  Un  bout  de  corde!  A'ous  plaisantez. 

—  Pas  du  tout.  Je  ne  veux  que  cela.  )> 

On  alla  lui  chercher  un  bout  de  corde  et  on  lu  lui  donna. 
André  dit  adieu  aux  ":ens  de  la  noce  et  continua  .son 


ctienun. 

Le  lendemain,  comme  il  a[)[)rochait  d'un  village,  il  ren- 
contra une  seconde  noce. 

'(  Venez  avec  nous,  lui  -^it-on  :  un  c'tra.i,',er  |i(>rte 
bonheur  aux  nouveaux  maiiôs;  vous  nous  direz  des 
chansons.  » 

André  suivit  la  noce  et  dina  avec  elle. 

<(  Que  voulez-vous  accepter  en  souvenir  de  ce  jour?  lui 
demandèrent  les  épousés. 

—  Peu  de  cliose  :  seulement  cette  serviette  trouée. 

—  Voyons,  dites  vraiment  ce  que  vous  désirez. 

—  Je  l'ai  dit,  cette  serviette  trouée. 


^^^ 


1       ^--^^y^ 

^-^^^p-?^*^»' 

.--V-'   '.-"'ï       ''f^.! 

1 

Fiy.  4L'.  —  Aiiilii'  il  1:1  rwlirrclii'  ilo  -i>s  f ivres, 


—  Alors  prenez-la,  et  puisse-t-elle  vous  porter  bo: 
heur!  » 


Voilà  André  en  route  une  fois  de  plus. 

CAN-ADIESS  DE   KliANCE. 
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Le  jour  c^apl•^s,  il  rencontra  une  troisième  noce. 
((    Etranger,  venez-vous  au  village  avec  nous?  Vous 
pre?!(lre/  votre  part  de  la  fcte.  )> 

André  les  suivit  et,  le  dîner  achevé,  demanda,  comme 
souvenir,  un  bout  de  chandelle  d'un  sou  qu'il  avait  vu  sur 
la  cheminée.  On  lui  offrit  de  l'argent,  mais  il  persista  à  ne 
prendre  que  le  bout  de  chandelle. 

Durant  toute  uiie  semaine,  André  ne  rencontra  per- 
sonne à  (\ui  parler.  La  nuit  venue,  il  couchait  dans  les 
granges  abandonnées,  cassait  une  croûte  et  repartait  de 
grand  matin. 

Mais,  un  beau  jour,  il  trouva  sur  sou  chemin  un  vieux 
cheval  gris  tout  boiteux,  qui  semblait  n'appartenir  à  per- 
sonne. 

«.  Tiens!  un  cheval  que  le  bon  Dieu  m'envoie!  pensa- 
t-il.  ]ja  bête  ne  se  vendrait  pas  bien  cher  au  marché,  mais 
(pi'importe  !  Elle  sera  toujours  assez  forte  pour  me  porter, 
et  si  elle  ne  peut  trotter,  eh  bien,  elle  marchera.  )> 

André  s'approcha  du  vieux  cheval,  le  caressa,  s'aj)- 
prêta  à  l'entourcher  : 

<(  '[\\  veux  bien  me  porter? 

—  Certaiiiement,  répondit  le  cheval.  Tu  es  à  la  recher- 
che de  tes  frères,  î\  ce  que  j'ai  ouï  dire.  Suis  mes  conseils 
de  point  en  point,  et  tu  les  retrouveras. 

—  Mais  qui  es-tu  donc?  Je  ne  savais  pas  que  les  che- 
vaux parlaient. 

—  Pour  le  moment,  je  ne  puis  te  dire  qui  je  suis;  tu  le 
sauras  i)lus  tard.  Ajiprends  seulement  que  je  suis  un 
cheval  enchanté.  Si  tu  ne  veux  pas  que  pareille  chose 
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t'arrive,  il  te  faut  beaucoup  de  prudence  et  de  malice. 
D'abord,  je  dois  t'avertir  que  tout  à  l'heure  tu  arriveras 
devant  le  palais  qu'habitent  les  méchantes  fées.  Elles 
t'engageront  à  manger  et  i\  boire  avec  elles;  mais  n'ac- 
cepte rien,  il  t'en  arriverait  malheur.  » 

Le  jeune  homme  remercia  le  cheval  et,  après  l'avoir 
enfourché,  poursuivit  son  chemin.  Il  arriva  devant  un 
château  magnifique,  couvert  en  tuiles  d'or.  Des  fées, 
toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  parurent 
aussitôt  et  l'engagèrent  à  entrer  et  à  se  reposer. 

<(  Tu  peux  accepter  leur  invitation,  dit  tout  bas  le 
cheval  à  son  maître.  )> 

André  mît  pied  à  terre  et  suivit  les  fées. 

((  Tu  vas  dîner  avec  nous,  dirent-elles. 

—  Voiis  êtes  bien  aimables,  mais  je  viens  de  dîner  et  je 
n'ai  pas  faim. 

—  Tu  accepteras  bien  un  verre  de  ce  bon  vin  ! 

—  l'as  davantage  ;  car  en  passant  près  d'une  fontaine, 
dans  la  forêt  voisine,  j'ai  bu  {\  ma  soif  » 

Les  fées  virent  bien  qne  quelqu'un  avait  prévenu  le 
jeune  homme.  Alors,  furieuses,  elles  se  jetèrent  sur  lui  et 
sortirent  pour  le  pendre  devant  la  grille  du  château.  Là, 
les  méchantes  fées  s'aperçurent  qu'elleiî  n'avaient  [)as  de 
corde.  Comment  faire?  ])ensaient-elles.  Tout  à  coup  l'une 
d'elles  vit  un  l)out  de  corde  sortant  de  la  poche  d'André, 
et  ses  com])agiies  eurent  bientôt  fait  de  pendre â  un  grand 
arbre  le  malheureux  jeune  homme.  Puis,  elles  rentrèrent 
au  château,  fort  joyeuses  de  s'être  débarrassées  d'André. 
A  peine  étaient-elles  parties  que  la  corde  se  mit  à  s'allon- 
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ger,  i\  s'allonger  tant  et  si  bien  qu'elle  déposa  sans  aucun 
mal  le  pendu  sur  le  sol. 

<f  Vite,  coupe  la  corde,  dit  le  clieval  gris  h  son  cavalier. 
Tu  es  bien  heureux  d'avoir  de  la  corde  magique  ;  sans 
cela,  je  n'aurais  rien  pu  pour  toi.  )) 

André  coupa  la  corde  et  demanda  ce  qu'il  fallait  faire. 

•t  Tu  vois  le  jardin  des  fées.  Dans  le  jardin  est  un  par- 
terre, dans  le  parterre  un  arbre  ;  sur  l'arbre,  il  y  a  trois 
branches  ;  sur  une  des  branches,  trois  pommes  d'or.  Vole 
au  jardin  et  emporte  les  trois  pommes  merveilleuses.  Hate- 
toi,  car  si  les  fées  te  voyaient  tu  serais  perdu.  )> 

André  courut  au  jardin,  trouva  le  parterre,  dans  le  par- 
terre vit  un  arbre,  et  sur  cet  arbre  trois  branches  et  à 
l'une  des  trois  branches  les  trois  pommes  d'or.  Il  les 
cueillit  et  s'en  revint  près  du  cheval. 

«  C'est  bien,  dit  le  cheval.  Commence  par  détruire  le 
château  de  ces  méchantes  fées. 

—  Comment?  demanda  André. 

—  Prends  une  de  ces  pommes  d'or  et  jette-là  &ur  les 
tuiles  d'or  du  toit.  » 

André  obéit  et  aussitôt  le  palais  des  fées  s'engloutit 
avec  ses  habitants. 

Quelques-unes  des  fées,  cependant,  qui  revenaient  du 
bois  d't\  côté  ne  périrent  pas  et,  voyant  un  cheval  et  son 
cavalier  s'enfuir  dans  le  lointain,  se  lancorent  à  leur  pour- 
suite. Les  fées  allaient  vite,  bien  plus  vite  que  le  cheval 
boiteux,  et  André  allait  être  rejoint,  quand  un  grand  lac 
se  présenta  devant  les  fugitifs. 

i(  Nous  sommes  perdus!  s'écria  le  jeune  honnue. 
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—  Pas  encore,  dit  le  cheval.  Jette  une  de  tes  pommes 
d'or  dans  le  lac  et  les  fées  ne  nous  rejoindront  pas.  » 

Dès  que  la  ponniie  d'or  eut  touché  la  surface  de  l'eau, 
le  lac  disparut  et  fut  rcm])lacc  par  une  plaine  toute  cou- 
verte de  moissons.  Mais  lorsque  le  cheval  boiteux  l'eut 
traversée,  le  lac  se  reforma  aussi  rapidement  qu'il  avait 
disparu.  Les  fées  qui  accouraient,  lancées  de  toutes  leurs 
forces,  se  noyèrent  toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  qui 
les  suivait  d'assez  loin. 

l^e  lendemain  matin,  le  jeune  homme  arriva  devant  le 
château  du  roi  du  pays,  A  la  porte,  une  charmante  fille 
était  enterrée  dans  le  sable,  et  sa  tête  seule  se  montrait 
au  dessus  du  sol. 

«  Par  quel  charme,  demanda  André,  étes-vous  condam- 
née à  rester  ainsi? 

—  C'est  la  reine  des  fées  qui  m'a  enchantée  et  quoi 
qu'ait  |)U  faire  le  roi  mon  père,  jamais  on  n'a  pu  me  déli- 
vrer. 

—  Mais  elle  est  morte  cette  fée,  je  la  fis  mourir  liier. 

—  Dites- vous  vrai?  Alors,  vous  êtes  mon  sauveur,  car 
demain  je  pourrai  sortir  de  ma  fosse.  )> 

Le  jeune  homme  alla  se  coucher  dans  la  forêt  voisine 
et  revint,  le  lendemain,  h  la  })orte  du  château.  La  jeune 
fille  était  à  moitié  sortie  de  son  truii. 

((  Revenez  demain,  lui  dit  la  princesse,  je  serai  libre,  et 
vous  direz  au  roi,  mon  père,  que  vous  avez  conjuré  le  sort 
des  fées.  Comme  il  a  promis  de  me  marier  à  mon  libéra- 
teur, vous  obtiendrez  ma  main.  » 

Encore  une  fois,  André  coucha  dans  la  forêt.  Le  jciir 
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suivant,  à  son  retour,  la  princesse  avait  disparu,  et  la  fée 
qui,  seule,  ne  s'rtait  pas  noyée  dans  le  lac,  l'avait  conduite 
au  roi,  son  j)6re,  et  lui  avait  dit  que  c'était  elle-même  qui 
l'avait  délivrée. 

a  Puisque  vous  êtes  une  femme,  vous  vivrez  au  château 
et  vous  y  serez  la  seule  maîtresse  après  moi.  )j 

La  fée  en  profita  pour  dire  aux  gardes  d'empêcher  An- 
dré d'entrer  dans  le  palais.  Quand  le  jeune  homme  se  pré- 
senta, on  le  chassa  honteusement,  en  le  traitant  de  fourbe 
et  de  menteur. 

<(  Que  vais-je  faire  maintenant?  demanda-t-il  t\  son 
vieux  cheval  boiteux. 

—  Il  te  reste  une  pomme  d'or,  répondit  le  cheval. 
Lance-la  sur  ce  <;rand  figuier.  » 

André  obéit  et,  de  la  cime  de  l'arbre,  une  hache  d'or 
tomba. 

«  C'est  bien.  Maintenant  prends  cette  hache  et  coupe- 
moi  la  tête  d'un  seul  coup. 

—  Mais... 

—  Point  de  mais!  Coupe-moi  la  tête.  » 

Le  jeune  honnne  prit  la  hache  et  coupa  la  tête  du  vieux 
cheval.  A  l'instant,  le  cheval  disparut  et,  à  sa  place,  Jac- 
ques et  Antoine  se  montrèrent.  JjCS  trois  frères  s'embras- 
sèrent et  les  aînés  racontèrent  h  André  comment  les  fées 
les  avaient  enchantés  et  changés  en  cheval. 

((  Maintenant,  dirent-ils,  allons  au  château  du  roi. 

—  Que  voulez-vous?  demandèrent  les  gardes. 

—  Parler  au  roi,  dont  nous  avons  sauvé  la  fille. 

—  Ah!  encore  ces  inqjosteurs  !  s'écria  le  roi,  qui  pas- 
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sait.  Gardes,  qu'on  les  jette  dans  la  cave  des  lions  affa- 
més. » 

Les  gardes  prirent  les  trois  frères  et  les  enfermèrent 
dans  up  grand  souterrain  avec  des  lions,  des  ours,  des  ti- 
gres et  des  serpents,  mais  les  féroces  animaux  se  reculè- 
rent pour  faire  place  aux  nouveaux  arrivants,  au  lieu  de 
se  jeter  sur  eux. 

Comme  la  cave  était  fort  obscure,  André  prit  la  chan- 
delle que  les  mariés  lui  avaient  donnée  autrefois  et  l'al- 
luma. Puis  il  tira  sa  serviette,  et  aussitôt  un  dîner  splen- 
dide  se  trouva  servi  et  des  tas  de  viande  vinrent  se  placer 
devant  chacun  des  animaux. 

Pendant  deux  ans,  bêtes  et  gens  firent  bon  ménage  ;  la 
chandelle  ne  s'usait  point  et,  à  l'heure  des  repas,  la  ser- 
viette merveilleuse  fournissait  à  chacun  les  mets  les  plus 
recherchés. 

Au  bout  de  ce  tenq)s,  on  amena  un  prisonnier  dans,  le 
souterrain.  Les  gardes  furent  bien  étonnés  de  trouver  vi- 
vants les  trois  frcrent  qu'on  y  avait  enfermés  autrefois. 
Le  roi  fut  prévenu  et  il  parla  de  ce  prodige  à  sa  fille. 

La  princesse  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  la  fée 
fut  jetée  aux  botes  féroces  et  dévorée  t\  l'instant.  Quinze 
jours  après,  André  se  mariait  avec  la  fille  du  roi. 

Comme  il  avait  fini  par  rencontrer  la  fortune,  ses  deux 
frères  ne  se  mirent  plus  en  peine  de  courir  après  et  épou- 
sèrent des  princesses,  amies  de  leur  belle-S(cur. 

Ils  vécurent  tous  heureux  et  eurent  de  nombreux  en- 
fants. 
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CHAPITRE  XVIII. 

PKTIT    GLOSSAIUE    CANADIEN-FRANÇAIS. 

Pour  donner  une  idée  claire  des  différences  que  l'on 
peut  relever  entre  le  canadien  et  la  langue  de  notre  Aca- 
démie, il  nous  a  paru  assez  intéressant  de  rédiger  un  petit 
glossaire  des  mots  fort  usités  au  Canada  et  à  peu  près 
intelligibles  pour  un  Français  :  ce  travail  ne  sera  pas 
sans  utilité  pour  ceux  de  nos  lecteurs  que  ces  chapitres 
engageraient  à  pénétrer  plus  avant  dans  la  littérature 
canadienne. 

Autant  que  possible,  nous  ne  noterons  que  les  mots  de 
terroir  et  nous  négligerons  tous  ceux  qui,  dérivés  légiti- 
mement d'un  mot  connu,  se  comprennent  sans  effort. 


Acte.  Loi. 

AoTEii.  Jouer  un  rôle. 
Ados.  Heureux  hasard  ;  en  fr. 
ADONNEn.  Arriver,  avoir  lieu. 
Affûts.  Ruses. 
AïKS.  Etres  (d'une  maison). 
Atj.u.MELt.E.  Lame. 

Am.vin.  Commode.  On  dit:    un  cheval 
amain, 
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AMAXi'llEii.  Avoir  le  dessus  (tenir  le 
manche). 

Amiiue.  Amble. 

AsvAl.Elt.  Avaler. 

Approbation  (Échcs  d').  P.  approba- 
teurs. 

AitGENTf:.  Riche. 

Argents. 

AiWE.  Kspace,  place. 
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Atocr.  Parure,  très  usité. 

ATTEf.fiK.  Corvée. 

AriiEM.B.  Aubier. 

Avissi:.  Vis. 

Avoine.  Faire  manger  cle  l'avoine  h 
quelqu'un.  Le  tromper  en  face. 

Bachelibii.  Jeune  homme  non  marié. 

BADitEii.Einiuyor  (cle  l'anglais  Bother), 

Balan.  Balancement. 

Balancine.  Balançoire. 

Balise.  V.  plus  liant,  p.  180. 

Batte-feu.  Briquet. 

Batterie .  Aire  à  battre  le  grain. 

Beauté  (Une).  Il  marche  une  beauté 
plus  vile  que  moi,  c'est  A,  dire  bien  plus 
vite. 

Beione.s.  Sorte  (le  gâteau,  qui  n'est  pas 
le  beignet. 

Belle.  Prendre  sa  belle  :  saisir  l'occa- 
sion. 

Beus.  Berceau. 

BoMliK.  Bouilloire. 

Boudée  de  xeihe.  Tempête  de  neige. 

BorcANE.  Fumée. 

Bodcaneu. 

BocGRlSE.  Vareuse. 

Boulin.  Tronçon  (l'arbre. 

Bouquet.  Fleur. 

BoniiUÉE  1)K  VENT.  Bourrasque. 

Brassin'.  Sirop  (le  sucre  d'érable. 

BuuLÉ.  V.  iilushaut,  p.  1.S1. 

Bnu.MASSEU.  Bruiner. 

Brunante  (A  i.A).  V.  plus  haut, p.  t8;i. 

Butin.  Habits,  effets. 

Butte  (Une).  Une  grande  ((Uantité. 

Cadinet.  Petite  armoire. 

Cabocue.  Bourgeon. 

Cadre.  Tableau  (même  métaphore  en 
italien  :  ciiachn). 

Cage.   Train  de  bois  liottant. 

Caille.  Pic,  de  couleurs  mêlées. 

Calèche.  Cabriolet  (spécial  à  Québec). 

Câline.  Bonnet,  coilTe. 


Cami'E.  Campement. 

Canne.  Cruche. 

Cannelle.  Bobine. 

Capichk.  Capeline,  capuchon. 

Capine.  Id. 

Capuche.  Id. 

C'Aniift.  Jardin  public,  square. 

CARKior.E.  Traîneau. 

CAS(iUE.  Bonnet  de  fourrure. 

Caucu^  (mot  américain).  Réunion  pu- 
blique. 

Centin.  V.  jilus  liant,  p.  181. 

Char.  Voiture.  Char  del'^  classe.  Char- 
dortoir,  (ï  sleeping-ear  J>.  Les  chars,  le 
train.  Manquer  les  chars.  Chars  m- 
bains,  etc.  V.  plus  haut,  p.  18.'!. 

Charlot.  Le  diable. 

CHAUn.  Gris,  ivre. 

Cuf:(jUER.  V.  plus  liaut,  p.  183. 

Chimères.  Lubies,  caprices. 

Chouler.  V.  ])lus  haut. 

Chou.kkr.  V.  plus  haut. 

Clair  (Tout  a).  Clairement. 

Cœur  de  roi.  Bon  cœur. 

CoiIPAGNÉE.  Compagnie. 

Copie.  Exemplaire. 

Cordeau.  Rênes. 

Corps.  Gilet. 

Couette.  Lit  de  plume. 

Couvert.  Couvertiu'c,  couvercle. 

Créature.  Femme  (sans  aucun  sens 
péjoratifj. 

Crier.  Gronder  (français  vieilli). 
Pourquoi  me  criez-vous. 
J'ai  grand  tort  en  efïet.  (Molière.) 

Croit  ou  Échoit.  Nouveau-né  dans  un 
troupeau. 

Crosse.  1"  Nom  d'un  jeu  d'origine  in- 
dienne. 2'  Ra(iuettc  usitée  à  ce  jeu. 

Croûte.  Surface  durcie  de  la  neige. 

Cuir  a  patente.  (F,.xpre8sion  inexpli- 
cable.) Cuir  verni. 

D.  Cette  lettre  se  prononce  en  canadien, 
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<h,  les  légèrement  attùimé.  Ce  défaut 
fait  le  désespoir  des  Canadiens  qui  en 
ont  conscience,  mais  le  mal,  quel  que 
soit  son  origine,  est  bien  difficile  lï  com- 
battre. 

Dame.  Digue. 

DÉGUADEii,  AunfeTEit.  Navire  dégradi/, 
jeté  hors  do  sa  route. 

DÉLADliB  (Es).  Délabré. 

DÉMENCE  (En).  En  ruine. 

DEMKUiiASfE.  Demeure. 

DÉPLANTER.  Abattre  d'un  coup  do  fu- 
sil. 

DÉPÔT.  Station  (de  ch.  de  fer). 

DÉnocHEn.  Épierrer. 

DÉsADUiEu.  Découvrir. 

DÉ8AMAIX  ET  Mai.amain.  Le  contraire 
de  amalii. 

Devise.  Énigme. 

Divorce.  Chicane. 

DiiNAlsoN.  Donation. 

DorTAXti;.  Doute. 

DiiAGUE.  Déchet. 

EBAUori.  Etourdi,  abasourdi. 

Éc'AUTEii.  Égarer,  perdre. 

ÉcHARENGNUKE.  Égratignure. 

ÉcDYEii.  Correspond  à  l'anglais  Esquire. 
Même  emploi  abusif. 

Égrémiller  et  Émiocheu.  Émietlur. 

Er.iNGUÉ.  Élancé  (s'applique  aux  per- 
sonnes). 

Emmalicer.  ^lettre  en  colère. 

En  ci  et.  Eu  ci  et  Vaque/,  D'ici  Pâ- 
ques. 

Enclos  rruLic.  Fourrière. 

Enfaitek.  Itemplir  par  dessus  bords. 

Exfarues.  Entraves. 

Esfioleu.  Avaler  vite. 

Engagement.  AflEaite.  Rendez-vous. 

Ètriver  (Fauîe).  Taquiner. 

Eaintise.  Mensonge. 

Fale.  .Tabot  des  oiseaux. 

FÉLICITER  SUR...  Féliciter  de... 


Ferdasseii  et  Fbrlasskr.  Faire  le 
bruit  des  feuilles  sèches,  du  papier 
que  l'on  remue,  des  étoffes,  etc. 

Ferrée.  Bêche. 

FlATE.  Confiance,  foi. 

FiFOLLET.  Feu-follet. 

Finiment.  Entièrement. 

Flamiir.  Flamme. 

FiixcÉ.  Riche. 

FoRMANiE.  Forme. 

FuAsiL.  Neigeidemi  congelée  qui  flotte 
dans  l'eau. 

FitEDOcHE  ET  FARnocHE.   Broussaille. 

F'MCHE.  Jachère. 

iluDILEUX.  Frileux. 

FuisGUE.  Joie. 

FuisoNS.  Vagues  écumeuses,  mouton- 
nées. 

Fumez,  Restez!  expression  métaphori- 
que facile  î'i  comprendre. 

Gagne.  Gain. 

(rAMER.  Happer  avec  la  main,  paumer. 

Gesteu.x:.  Maniéré. 

GoR(iETTK.  Bride  de  chapeau. 

GorDOELLE.  Clialumeau  pour  recueillir 
le  suc  de  l'érable. 

Grain.  Cheminée  de  fusil  h  capsule. 

Gréer  (Se).  Prononcez  Grèier,  s'habil- 
ler. Se  digrécr,  se  deshabiller.  Une 
femme  bien  gréée  (gregéc). 

Gripette,  Le  dialde. 

Grossier.  Marchand  en  gros. 

Habitant.  Pay.san. 

Hacue  (Être  a  la).  V.  plus  haut,  p,  1S4. 

Haim.  Hameçon. 

H.vlloter.  Haleter. 

H.VRD.  Hart  (Villon). 

HrcnER.  Appeler  à  haute  voix  ou  en 
sifflant. 

I.  Le  Canadien  abuse  de  la  suppression 
de  1'^  dans  il,  ils:  ainsi  i'oa,  i'ira  etc. 

iNSOLENTRit.  Injurier. 
Jambette.  Croc  en  jambe. 
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jKr;  d'eau.  Jet  d'eau. 

JoinNAr,  (Lire  sur  le). 

Laisi:.  Lé. 

Lancettk.  Aiguilkm  d'insecte. 

Laiid.  Porc. 

Lkn-veiis.  Kuvei-â. 

Lu'E.voif;.  PiituiitO,  autorisé. 

LIS8E.  Itaildcch.de  fer.  AVi'/,  peu  usité 

au  Canada,  .s'y  prononce  rail  et  non 

raille. 
Maciieii.  J[ourtrier. 
i[At'iiruu.  Muurtri.ssnre. 
MAr.f;.Mr.  Maussade. 
Mai.ouises.  Bottes. 
J[AUHiii:.  Bille  d'enfant. 
ilAUCOU.  Matou 
Maui.e.  Grive. 
>[AliitiiN'i;.  Marelle. 
Meuuheii.  Ébéniste. 
Moine.  Toupie. 

M{)is-r<  ("Dans  le  petit).  Au  moins. 
Mo.NTUANiK.  Apparence. 
iloRDi'RE.  Morsure. 
MrcnE.  Humide  (Du  temps). 
Noitor.r.K.  Sorte  de  brioche. 
NiJAiiE.  V.  plus  haut,  p.  18;}. 
XrnÉK.  V.  pins  haut,  p.  IS.3. 
NriSASCE.  Peine,  ennui,  tort. 
0('TK()[.  Allocation. 
Offeshe.  Délit. 
OuEll.l.KR,  Coussin. 
(iiiiLiF,.  Pain  à  cacheter. 
PauIôi;.  Travée.  Pas. 
Palkttk.  A'isiére. 
Pai.ot.  Lourd,  lourdaud. 
Pantoute.  Pas  du  tout. 
l'AiiAi'i;!..  Trottoir. 
Patin'iiiu.  V.  plus  haut. 
Pa ii'i m.ks.  Paupières. 
Pe.vii.LK.  Guenilles. 
Pessionneu,  Prendre  pension. 
Peste.  Orniàre. 
PlASSER.  Piailler. 


PicocHEU.  Picorer. 

Plu.MER.  Plumer  un<i  anguille, nnUlvre, 

un  fruit.  Singulier  .ibus  de  l'analogie. 

Au  (,'anada  on  /)/"mp  même  les  arbres 

et  surtout  le  bouleau. 
PoqL'e.  Coupa  de  point, 
PoTA(iE.  V.  plus  haut. 
PorDUKlllE.   V.  (dus  haut. 
PRfM'fcltE.NTIKf..    Privilégié. 
Prk.mieii.  Premier  ministre. 
Pici.Mi;.  l'rimesautier. 
Piiivfii;.  /,(•«»•('  prirée,  personnelle. 
PiiiMc.  I'V(|uenté. 
Rahat.  Auvent. 
Uaciroc.  Circuit,  détour. 
Raki.E.  Loterie. 
Rafler.  Mettre  en  loterie. 
Rai  DE.  Vite. 
Rani'E.  Rancune. 
Raquette.  Chaussure  il  neige. 
Resimr.  Respiration, 
Rome  (Dans  un-;  robe)-  Fax  lobe. 
Sahi.eix.  Sablonneux. 
8aucA(1ë.  Grande  ([uantité. 
Salade.  Laitue. 
Sapinage.  Branches  do  sapin. 
SA.SAyUA.  Tapage. 
Saut.  Chute  d'eau. 
Sauter.  Franchir  les  rapides. 
Se.m ui.anue.  App.irence. 
Sk.mkni'E.s.  Semailles. 
Snrci.  Sourcil. 

Sou  1(18-1' Il  a  IDE.  Chauve-souris. 
TEif.MEs   (l'AitLEU    kn).    Alïectcr    des 

mots  choisis   et  corrects. 
TiSToN.  Tintement. 
Tiiii.u.TTK  (Construire  une). 
ToMUi:.  Cercueil. 
ToyuEii.  Battre  (du  cii'ur).  Frapper  do 

la  tùte.  ConiuJ'eril  ille  (Virgile,  Lcl. 

IX). 
Tkaim:.  Grand  traîneau. 
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TnAiSEAU.  Le  trnîneau  est  trùn  petit  et 

iittelé  de  chiens. 
Tu  A  VA  11,.  Dr.incîud. 
Trayeuse.  Traversée. 
Tnic-TUAC.  Crtcelle. 
Tdeu  la  onA.VDKi.i.E.  La   «ouffler. 
Valoir.  Ktre riche  de...  (américaulsme). 
ViUE.  Atout. 


VovAiiE  (Partir    pour). 
ZhidXXEU.  V.  {îisailler. 
/KiAlLl.Klt,  V.  Ciaailler. 

NnTK.  On  a  omi.'f  lc.<  mots  anglais  et  les 
anglicismes  dont  un  dictionnaire  an- 
glniH-françai.s  donnera  facilement  hi 
clef. 


Nota.  —  La  plupart  des  mots  de  co  petit  glossaire  sont  usités 
en  quelques  provinces  fi-an^aises,  Bretagne,  Champagne,  IJerri, 
Lorraine,  Picardie,  Xormaiulie,  Poitou;  leur  réunion  dans  nn  même 
dialecte  caractérise  la  langue  canadienne,  (pii,  de  tant  d'emprunts, 
s'est  composée  une  originalité.  —  Le  (/los.mire  Frauco-Canailicn  de 
M.  Oscar  Dunn,  Quél)ec,  ISHO,  in-32,  a  servi  de  base  à  notre  travail. 
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